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L’ère du Verseau a commencé en 2215. Un Ordre nouveau règne
sur la Terre après « la Grande Désolation » qui a anéanti la vieille
Civilisation des Mâles. C’est celui du Matriarcat Universel : l’UMAT. La
Grande Insurrection de 2250 a donné le pouvoir aux Femmes, et un immense État
théocratique, agraire, militaire et totalitaire, règne sur la Planète. Sauf
toutefois dans quelques rares Zones d’Insécurité…













 


 


Titre
original :


LES
LOIS DE L’ORGA


Chroniques
de l'Ère du Verseau – 1


 


 


 


 


 


© 1979,
Éditions Fleuve Noir







 


ADAM
SAINT-MOORE


 


 


 


 


 


LES LOIS DE L’ORGA


Chroniques de l'Ère du Verseau – 1


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


FLEUVE
NOIR


6,
rue de Garancière – Paris VIe







 


ORGANIGRAMME DE L’UMAT


(Matriarcat
Universel)


 


L'ORGA
(Organisation Suprême)


Formé
d’un Conseil de dix MatAls (Matriarches Alpha).


 


LA RELIGION
D’ÉTAT


(Culte de Gaïa-Terre-Mère, et Élément Féminin primordial).


La MatOr (Matriarche
Originelle).


Les MatVis (Matriarches
Vierges).


 


LES COMITÉS
DE DISTRICT


qui rassemblent les MatDels (les Matriarches Delta).


 


LES FERMES
D’ÉTAT


Coopératives dirigées par des MatThêts (Matriarches
Thêta) commandant aux : 


MatGams (Matriarches
Gamma) (Surveillantes en Chef).


MatOms (Matriarches Oméga)
(Subalternes).


 


L’ORGANISATION
DE LA JEUNESSE DE L’UMAT


Les Alphas au Triangle
Argenté (Sujets d'élite destinés à la Hiérarchie).


Les Filumats (Les Filles de
l’UMAT) de seize à vingt ans, les meilleures deviennent Alphas.


Les Filobs (Filles de
l’Aube) de dix à quinze ans.


 


LA SEGOR


(Sécurité
Générale de l’ORGA)


La MatSur O
(Matriarche O, Chef du Service des Enquêtes).


Les MatSurs (Matriarches
de la Sécurité de Premier, Deuxième ou Troisième Niveaux).


Les Miliciennes
(Gardiennes des Parcs pour déviantes, et des Fosses – Camps d’élimination
des Etis dangereux ou inaptes).


 


L’ORSELUP


(Office
supérieur de Sélection de l’Espèce)


Les Exs (Examinatrices)
Chargées de l’application de la NOVBI (Nouvelle Biologie) dans les Élevages et
les Camps de conditionnement des Etis (Espèce mâle Inférieure) ainsi que dans
les Centres de Fécondation où sont inséminées les jeunes Matriarches.


Les Exs de l’OFHY
(Examinatrices de l’Office de l’Hygiène de l’Espèce) dirigent les Camps
spéciaux, créés pour la réduction et le reconditionnement définitif des Etis
inaptes ou dangereux.







 


 


CHRONOLOGIE
GÉNÉRALE DE L’ÈRE


 


 


2080 Début de la guerre (la Grande Désolation)
qui oppose les Grandes Puissances Anciennes aux Nouvelles Puissances du
Tiers-Monde.


2100 Fin de la Grande Désolation. Anéantissement
de la Vieille Civilisation et de l’Ordre Ancien.


2110 à 2250 Épidémies et famines des Âges
Sauvages.


2251 Grande Insurrection des Femmes.


2255 Naissance de l’Ordre. Instauration de
l’UMAT (Matriarcat Universel). L’ORGA fédère et réunit les populations et
promulgue les Nouvelles Lois. Ségrégation stricte des sexes. Création des
réserves.


2260 Création des Districts, des Fermes d’État
et des Grandes Coopératives où sont rassemblés les Etis (les Êtres Inférieurs),
également appelés Mâles Parasitaires. Abandon des Mégapoles et des Villes.


2270 L’ORGA unifie toutes les Milices de
Sécurité et crée la SEGOR (Sécurité Générale de l’ORGA). Création des Fosses
(Camps spéciaux de rééducation et reconditionnement des Etis inaptes et
déviants) par l’OFHY (l’Office de l’Hygiène de l’Espèce).


2275 Couronnement de la Première MatOr, la
première Matriarche Originelle, Grande Prêtresse du Culte. Organisation des
premiers Jeux Anciens.


2281 Première expédition de la SEGOR contre les
bandes d’insoumis, dans les Zones d’Insécurité. Les SousHums s’organisent dans
les Mégapoles abandonnées qui sont décrétées Zones Dangereuses.


3000 Apogée de l’État. L’UMAT fait régner la
Paix de l’ORGA sur l’ensemble des Territoires Civilisés.


3100 Début de la décadence. Schisme religieux.
Sectes et troubles sociaux. Révolte des Etis.


3200 Invasion. Extension des Zones d'Insécurité.


3400 Soulèvement généralisé. Effondrement de
l’UMAT.


3405 Renaissance. Apparition d'une Nouvelle
Religion.







 


CHAPITRE PREMIER


 


Le soleil commençait à descendre au ras des collines. Il avait
salement cogné toute la journée. Pas un nuage dans ce bleu vitrifié, intense et
aveuglant. Pas un nuage, d’ailleurs, depuis trois mois. La canicule, la
sécheresse, transformaient le sol en une espèce de plaque craquelée. Il fallait
arroser depuis plus de cinq semaines pour sauver le maïs, et le niveau d’eau du
barrage commençait à baisser le long de la digue de terre.


Kerval se releva et frotta son cou et sa face de sa main
calleuse. Malgré son chapeau de paille, il sentait sa peau baignée de sueur et
presque aussi craquelée que la terre. Il posa sa bêche contre sa cuisse nue et
prit la gourde de peau pendue à sa ceinture. Il la leva et but, juste une
gorgée, pas plus. Il avait appris à ne pas gaspiller l’eau ; il savait
aussi que trop boire enlève des forces et de la résistance.


Devant lui, le vieux Sekou grattait péniblement le sol. Sa
tignasse blanche paraissait étrangement neigeuse sur sa peau presque noire. Il
avait l’air terriblement fatigué, le vieux Sekou. Fourbu. Il tenait mal le
coup, avec cette chaleur torride. Le soir, au retour des champs, il traînait à
l’arrière de la colonne, et il s’affalait sur son lit dès qu’il était entré
dans le baraquement.


— Tu veux un peu d’eau ? demanda Kerval.


Le vieux Sekou se retourna, le regarda et secoua la tête.


— Ça va…, dit-il.


Mais Kerval savait que ça n’allait pas. Si ça continuait, le
vieux Sekou irait faire un tour à la section sanitaire et on ne le reverrait
pas. Lui aussi devait s’en douter, et c’est pour ça qu’il refusait de s’arrêter
et qu’il tenait à abattre le plus de besogne.


Kerval regarda autour de lui. La Surveillante de Section
était assez loin, là-bas, près de la diguette du canal d’irrigation, à vérifier
le niveau. En plus, ce n’était pas une féroce, cette Mepinka, mais une grosse
placide qui ne cognait et ne gueulait que quand il le fallait absolument. Pas
futée comme toutes ces MatOms (le plus bas niveau intellectuel des Matriarches
affectées à la surveillance des Fermes d’État). Il y avait vraiment une
différence considérable entre une MatOm (Matriarche Oméga) et une MatGam
(Matriarche Gamma) qui, elle, est déléguée à la Direction des Coopératives
agricoles.


Les MatOms sont vraiment plutôt stupides, même si elles sont
méfiantes et dures. On peut assez facilement les rouler et les avoir. Kerval
observa un instant la haute et forte silhouette de la Surveillante, penchée
vers la petite écluse. On voyait son casque de cuir rouge qui brillait au
soleil déclinant et sa ceinture d’armes qui accrochait des rayons quand elle
bougeait. Le gros radiant pendait sur sa cuisse, à côté du long couteau de
chasse et du fouet de cuir enroulé et pendu à un mousqueton. Si Mepinka n’était
pas très futée, en revanche elle savait se servir de son fouet, ça c’était
sûr ! Toutes les MatOms savaient se servir de leur fouet et, au besoin, de
leur vieux radiant et aussi du couteau. Mepinka était capable de toucher un
Eti – un Être Inférieur – à l’emplacement qu’elle visait. Et son
fouet était long de près de cinq mètres.


— Tu peux te reposer un peu, vieux, dit Kerval. La
Grosse est occupée à l’écluse et elle a le soleil dans l’œil…


Sekou cessa de gratter le sol et se redressa avec un
geignement. Il appuya des deux mains sur ses reins et secoua la tête.


— C’est comme si j’avais quelque chose de cassé
là-dedans, dit-il. Même la nuit j’ai mal…


— Va voir l’Infirmière, dit Kerval.


Le vieux lui jeta un regard effrayé.


— Non, dit-il, non, ce n’est pas la peine… Je ne suis
pas malade, j’ai mal, tout simplement. C’est depuis que je suis tombé de cette
échelle, cet hiver… J’ai dû me déplacer un os.


Il avait peur. Forcément. Kerval le regarda avec amitié. Il
aimait bien le vieux Sekou et sa patience de vieille bête de somme.


— Bien sûr que tu n’es pas malade, dit-il. Ça passera.


— Oui… oui…, dit le vieux ; ça passera sûrement.


Il tenta de sourire. Ses dents – ou du moins les
chicots qui restaient – étaient noires et déchaussées. Presque tous les
Etis, passé la quarantaine, avaient les dents en mauvais état. Presque tous
avaient des caries et des abcès et il fallait leur arracher les dents malades.
Jamais on ne soignait les dents, dans les Fermes d’État, ni d’ailleurs dans les
Coopératives ou les Chantiers. Quand l’abcès devenait trop douloureux et que la
joue enflait démesurément, la MatOm faisait un rapport et la Surveillante en
Chef, la MatGam, expédiait le malade au dispensaire. Là, la Matriarche déléguée
aux soins arrachait la dent malade.


Kerval, lui, avait des dents en parfait état. Il en prenait
soin. Il les lavait à la cendre et au sel et les nettoyait après chaque repas,
avec un bout de bois qu’il aiguisait régulièrement. Il prenait soin de chaque
partie de son corps, d’ailleurs. Il se lavait soigneusement tous les soirs
après le retour des champs, et il égalisait sa barbe blonde et sa chevelure. Il
n’avait jamais besoin d’aller chez le tondeur qui passait une fois par mois et
qui coupait les tignasses et taillait les barbes hirsutes des hommes de la
Ferme d’État 606. En outre, il se coupait lui-même les ongles avec son
couteau, de telle sorte qu’ils n’étaient jamais ni noirs ni cassés.


De plus, Kerval était de haute taille, beaucoup plus grand
que ses camarades de la Section, et plus élancé. Il se savait différent, et eux
aussi le savaient différent. Ses yeux, par exemple, ne ressemblaient pas aux
leurs. Difficile de dire pourquoi, mais il y avait « quelque chose »
dans ses yeux d’un vert pâle qui les différenciaient des yeux mornes des
travailleurs de la Ferme d’État 606.


— La sirène ne va pas tarder, dit le vieux Sekou. Le
soleil est derrière les arbres de la colline…


— Encore un petit moment et ça va être fini, vieux, dit
Kerval.


Tout le long du champ, les travailleurs de la Section
bêchaient en silence, en soulevant de petits nuages de poussière. Ils étaient
cinquante hommes, tous vêtus de la même grosse chemise de toile écrue, avec des
pantalons de la même grosse toile grise, pieds nus ou chaussés de sandales à
semelles de corde. Tous portaient le même grand chapeau de paille, tressé à la
Ferme dans les ateliers de vannerie. Tous portaient la même grosse ceinture de
cuir où pendait l’étui du grossier couteau à manche de bois et la gourde de
cuir avec la provision d’eau pour la journée.


Les champs s’étendaient à perte de vue, semblablement coupés
par les lignes rectilignes des canaux d’irrigation jusqu’à la ligne mauve des
collines. La Ferme d’État 606 était une des plus grandes du District. Elle
se composait de près de dix mille hectares et ils étaient plus de trente
sections de travailleurs agricoles à la cultiver en complète autonomie. Tout,
absolument tout, était fabriqué sur la Ferme, de la poterie à la ferronnerie,
du tissu aux outils, du pain aux conserves. On y travaillait le cuir, le fer et
le bois. C’était comme une espèce de province qui s’étendait jusqu’au fleuve,
là-bas, vers le Sud.


La MatThêt, la Matriarche Thêta, qui dirigeait la
Ferme 606 et qui représentait le Comité de District, qui lui-même était la
délégation de l’ORGA, l’Organisation Suprême, exerçait son autorité sur plus de
dix mille Etis et plus de mille Matriarches, soit environ cinquante MatGam
(Matriarches Gamma) et neuf cent cinquante MatOms (Matriarches Oméga).


On entendait, au loin, le grincement des éoliennes qui
pompaient l’eau jour et nuit. Seul ce bruit troublait le silence avec, quelque
part sur la droite, vers les collines, le bruit des cognées des bûcherons qui
débitaient des arbres. Parfois, très rarement, on entendait le sifflement des
trois stators, les cars de patrouille tout-terrain, et, la nuit, le bruit du
groupe électrogène qui alimentait la Ferme et les projecteurs des miradors
autour des baraquements.


Ce bruit avait longtemps intrigué Kerval. Il avait eu une
fois l’occasion de voir le groupe, cette énorme machine qui cognait et crachait
une fumée bleue. Deux MatGams étaient affectées à sa surveillance et son
entretien. Kerval avait regardé le monstre haletant avec curiosité. Il savait
que ce genre de mécanique était encore fabriqué, quand c’était nécessaire, dans
les ateliers que l’ORGA avait décidé de conserver, après la proclamation de
l’UMAT, à la fin de la Grande Insurrection et la mort des derniers Malpas, les
vieux Mâles parasitaires. Il savait que l’ORGA avait ordonné la destruction de
toutes les usines ainsi que l’évacuation des Villes pour le grand retour à la
Nature, mais que, dans sa sagesse, elle avait aussi décidé de conserver les
quelques usines indispensables et de former les techniciennes et les ouvrières
spécialisées nécessaires. Ainsi fabriquait-on les stators tout-terrain, les
groupes électrogènes, les postes émetteurs qui équipaient la SEGOR, la Sécurité
Générale de l’ORGA. Et, aussi, les radiants de différents modèles que portaient
les Matriarches.


Le hurlement strident et lointain de la sirène monta dans
l’air qui rosissait au couchant. C’était la fin de la journée. Les hommes se
redressèrent avec le même soupir de soulagement. Tous essuyèrent leur visage
avec un coin de leur chemise trempée de sueur. Le vieux Sekou s’appuya au
manche de sa bêche et resta un moment immobile.


— Allez, vieux, on va rentrer, dit Kerval.


— Oui…, murmura Sekou. On va rentrer…


La grosse Mepinka s’était redressée, elle aussi, et avait
porté sa trompe à sa bouche. Elle en avait tiré deux longs bramements, pour le
principe, et selon le règlement.


— Rassemblement ! gueula-t-elle de sa voix
traînante. Et n’oubliez pas vos outils !


Les travailleurs de la Section se dirigèrent vers elle et se
mirent en rangs. Ils étaient de tous les âges, depuis des vieux, comme Sekou,
jusqu’à des adolescents comme le petit Pinsky, qui devait avoir moins de seize
ans et qui était roux comme un écureuil.


— En rangs ! En rangs ! répétait la grosse
MatOm, en détachant le licol de son cheval attaché à la haie. Elle se hissa
pesamment en selle et, pour le principe et selon le règlement, défit et déroula
son fouet. Il y avait aussi un court javelot accroché à l’arçon de sa selle.
Toutes les MatOms chargées de la surveillance des Etis avaient appris à se
servir d’un javelot, ça faisait partie de leur formation.


— En marche ! cria-t-elle.


Les hommes s’avancèrent d’un bon pas. Ils étaient fatigués
mais ils avaient faim et la soupe les attendait au réfectoire. Ils longèrent le
canal d’irrigation. Mepinka marchait à l’arrière. Son cheval, un gros bourrin
pommelé, qui tenait du cheval de trait, se dandinait pacifiquement. Kerval se
tenait à l’arrière de la colonne avec le vieux Sekou. La colonne allait un peu
trop vite pour le bonhomme qui trébuchait sur les mottes dures. Deux fois,
Kerval le rattrapa au moment où il perdait l’équilibre.


— Allons, le vieux, presse-toi un peu ! cria la
MatOm.


Elle piqua des deux et s’en fut en tête de la colonne qui
allait franchir le petit pont au-dessus du canal.


— Accroche-toi, vieux, dit Kerval.


Sekou s’appuya à son épaule. Il soufflait durement, et sa
peau était moite et curieusement froide aussi.


— Je… je ne peux pas respirer…, souffla le vieux.


— Ça va passer, dit Kerval. Tiens bon !


Ils franchirent le pont de bois. À ce moment, un bruit de
voix jeunes et fraîches monta dans le crépuscule. Il devait y avoir une bonne
dizaine de voix qui se mêlaient dans ce chant martelé et scandé.


— Malédiction ! grommela l’homme qui marchait
devant Kerval, un lourd quadragénaire à la tignasse grise et aux lourdes
épaules. Les Filobs !


Il y eut comme un flottement et un temps d’arrêt dans les
rangs. Tous tournèrent les yeux vers la droite, d’où provenait le chant. Kerval
les vit qui arrivaient le long du canal. Elles étaient une quinzaine, en bon
ordre, avec leur Alpha en tête. Kerval, lui aussi, se raidit un peu. Lui aussi
connaissait les Filles de l’Aube, les Filobs, le mouvement de jeunesse où se
formaient toutes les Matriarches entre dix et quatorze ans. Tous les Etis les
redoutaient, car tous connaissaient leur férocité et leur cruauté. Elles
étaient plus haïes que les Noires de la SEGOR, ainsi appelées à cause de leurs
uniformes de cuir sombre. Une patrouille de Filobs rentrant de leur partie de
chasse et de préparation militaire pouvait être plus dangereuse que des bêtes
féroces en liberté.


— Avancez ! gueula Mepinka en éperonnant son
percheron. Pas de détour !


Elle connaissait la règle, la grosse vache ! Elle avait
été une Fille de l’Aube, elle aussi. Elle avait pratiqué le jeu en question
avec des Etis. Elle se marrait même un peu en regardant la troupe des gamines
approcher d’un bon pas, avec leurs uniformes de cuir gris, leurs ceinturons où
pendaient le long couteau de chasse et le javelot sur l’épaule, à côté du petit
bouclier de cuir rond. On distinguait les frimousses rondes et les chevelures
blondes, brunes ou rousses, sous le casque de cuir bouilli, à la jugulaire
argentée.


— Fiiii… lobs ! Halte ! ordonna l’Alpha.


Comme une mécanique, la patrouille s’immobilisa face à la
colonne qui flotta et s’arrêta aussi. Les petits visages durs examinaient les
Etis fourbus et poussiéreux, qui se tassaient peureusement les uns contre les
autres en détournant leurs regards.


— Salut, MatOm ! dit l’Alpha.


— Salut, Alpha ! dit la grosse Mepinka, qui avait
arrêté sa monture et qui observait, avec sympathie, les gamines rangées dans un
ordre impeccable.


— Ce sont tes Etis ? demanda l’Alpha.


C’était une magnifique fille de moins de vingt ans, de haute
taille, aux épaules larges, à la taille mince et aux hanches étroites. La
casaque de cuir bleu, frappée du Triangle d’Argent – le signe des
Alphas – moulait sa poitrine haute, aux seins petits. Ses longues jambes
étaient nues depuis sa courte jupe jusqu’aux sandales lacées. Un casque de
cuir, à la jugulaire dorée, encadrait son visage triangulaire où brillaient
deux vastes yeux clairs, d’un bleu gris. Une lourde tresse blonde coulait sur
son épaule, comme un serpent doré.


— Ce sont des travailleurs de la Ferme d’État, dit
Mepinka.


La jeune Alpha hocha la tête en détaillant les hommes.


— Tu m’en donnes un ? demanda-t-elle. Mes filles
n’ont rien pu chasser d’intéressant depuis que cette patrouille est formée. On
a dû se contenter de faire des jeux de traque et lancer sur des cibles.


— Hum !… fit la grosse Mepinka. Les cibles, ce
n’est pas drôle…


— Tu l’as dit, MatOm, ce n’est pas drôle du tout !
dit la jeune Alpha en secouant sa tresse blonde d’un air ennuyé. Si je ne peux
pas les entraîner, les filles de ma patrouille seront ridicules le jour du
parcours. Je suis sûre que les filles des autres patrouilles auront pu
s’entraîner sur des Etis.


— Bien sûr, dit la MatOm. Mais, d’un autre côté, si
vous m’esquintez un de mes Etis en bon état, je vais me faire engueuler par ma
MatGam…


— Tu n’en as pas un qui ne vaut pas grand-chose ?
demanda l’Alpha avec espoir. Un malade ou un vieux ?


La grosse Mepinka se gratta le nez, puis se retourna et
considéra de son regard bovin la colonne des hommes immobiles qui la fixaient
avec angoisse.


— Cherche bien, supplia la jeune Alpha. Tu dois bien
avoir ça, dans le tas…


— Tu risques de m’attirer des ennuis, mais j’ai été
Filob, et même Alpha comme toi, dit la grosse femme. Je vais tâcher de
t’arranger ça. Voyons…


Elle se pencha sur sa selle qui grinça et pointa le doigt.


— Toi, là-bas ! Le vieux aux cheveux blancs, oui,
toi ! Viens ici !


Elle indiquait Sekou qui frémit et s’accrocha au bras de
Kerval.


— Moi ?


— Oui, toi ! Quel est ton matricule ?


— Om 0700, dit le vieux Sekou.


— Eh bien ! Om 0700, approche ! ordonna
la MatOm.


Une clameur sauvage s’éleva des rangs des Filobs qui
battirent des mains.


— On en a un ! On en a un !
chantonnèrent-elles.


— Silence dans les rangs ! gueula l’Alpha,
durement.


Les gamines se turent et reprirent leur distance, mais leurs
yeux brillaient d’une lueur cruelle.


— Écoute, Om 0700, dit la grosse Mepinka. Tu vas
jouer un peu avec ces Filobs. C’est un grand honneur pour un Eti d’être choisi
pour ce jeu…


— Je t’en prie, MatOm, je ne me sens pas bien…, dit le
vieux Sekou. Je serai incapable de courir…


— Mais si, mais si, tu courras, tu verras ! dit la
grosse fille en riant. Je te promets même que tu courras plus vite que tu n’as
jamais couru ! Pas vrai, les Filobs ?


Une clameur féroce lui répondit. Les gamines brandissaient
leurs javelots et tapaient sur leurs petits boucliers de cuir. Ça faisait un
grondement assez terrifiant.


— Elles ne s’amuseront pas avec moi, geignit Sekou.


— Avance quand je te donne un ordre ! cria la
grosse MatOm qui déplia son fouet. Avance où je vais marquer ta vieille
couenne !


Elle était devenue rouge de colère, et ses yeux porcins
n’étaient plus que des fentes. Ça, c’était une réaction typique de MatOm !
Toutes les Matriarches Oméga sont ainsi, violentes, si elles ont l’impression
qu’on remet leur prestige en jeu et qu’on discute leur autorité.


La longue lanière siffla et claqua aux oreilles de Sekou qui
s’avança en titubant. Il se dirigea vers le champ libre qui s’étendait sur sa
droite, là où il y avait des plantations de maïs jusqu’à l’horizon, ou presque.


— Tu choisis le champ de maïs ? dit Mepinka.


Le vieux lui lança un regard de détresse.


— Le maïs…, admit-il.


Une clameur monta des rangs des Filobs. Elles étaient toutes
penchées en avant, leur court javelot à la main, prêtes à s’élancer.


— Arrêtez ! cria l’Alpha aux yeux gris. Vous ne
partirez qu’à mon ordre ! L’Eti aura cent mètres d’avance. Vous ne
lancerez que quand il sera arrivé dans le champ de maïs !


Elle toisa le vieux Sekou de son regard limpide et froid.


— Tu as compris, Eti ? Mes filles ne partiront et
ne lanceront leur javelot que quand tu seras entré dans le maïs.


— Oui, j’ai compris…, bégaya Sekou.


Il prit sa respiration et s’apprêtait à s’élancer quand la
main de Kerval s’abattit sur son bras et le retint.


— Quel plaisir peuvent avoir des Filobs à chasser un
vieux incapable de courir ? dit-il. C’est un gibier indigne d’une
patrouille comme la tienne.


Il fixait l’Alpha dans les yeux. La jeune fille, surprise,
le toisa des pieds à la tête.


— C’est à moi que tu parles ? fit-elle.


— À toi, puisque tu es l’Alpha de cette patrouille.
Regarde ce vieux. Il va s’effondrer au bout de vingt mètres ! Quel honneur
et quel avantage y a-t-il à chasser un Eti dans cet état ?


— Hé, toi ! beugla Mepinka. Qui t’a donné la
permission de te mêler de cette affaire ?


Elle rassembla sa lanière et balança son bras en arrière.


— Attends, s’il te plaît, MatOm ! intervint
l’Alpha. Il dit une chose intéressante et juste, si on réfléchit. Il est vrai
que ce vieux est hors de forme…


— Je n’en ai pas d’autres à te proposer ! grogna
Mepinka. C’est lui ou rien !


— Pourquoi pas moi, MatOm ? dit Kerval.


— Tu veux te faire chasser par ces Filobs ?
s’exclama la grosse.


— Si tu es d’accord, oui.


— Tu es idiot, ma parole ! dit la MatOm en
haussant les épaules. Tu as vu leur javelot ? Elles vont te mettre en
pièces !


— Si elles me touchent, dit Kerval.


La grosse surveillante se gratta de nouveau le nez, puis
regarda l’Alpha qui regardait Kerval de ses yeux brillants.


— Qu’en dis-tu ? fit-elle.


— Ça sera beaucoup plus intéressant, dit l’Alpha avec
un petit sourire amusé et cruel. Cent fois plus intéressant ! Cet Eti est
dans une forme parfaite, visiblement ! Il est même superbe, ajouta-t-elle.
Tu as vu sa musculature ?


Elle avança la main et la posa sur l’épaule renflée et
suivit les pectoraux sculptés, puis les abdominaux ciselés. Puis sa main
remonta vers la chevelure blonde et en mesura l’épaisseur.


— C’est un des plus beaux Etis que j’aie jamais
vus ! dit-elle. C’est même dommage de l’abîmer…


— Pour m’abîmer, il faudrait d’abord me toucher, dit
Kerval.


— Quel est ton matricule, Eti ? demanda la jeune
Alpha.


— Om 8010, dit Kerval.


— Eh bien ! Om 8010, tu vas devoir courir
très vite, si tu ne veux pas qu’on te touche ! dit-elle avec un petit
sourire qui retroussa ses lèvres roses et découvrit des dents blanches aux
canines aiguës. Oui, très vite ! N’est-ce pas, patrouille grise, qu’il
faudra que l’Eti blond galope vite ?


Une clameur sauvage lui répondit, et le grondement des
javelots sur les petits boucliers de cuir s’éleva.


— C’est bien, Om 8010, tu peux partir quand tu
voudras. Mais, à toi, nous ne donnerons pas cent mètres d’avance, seulement
trente pas. Après quoi, la chasse commencera !


Kerval regarda les yeux gris, allongés, cernés de longs cils
sombres, et serra les mâchoires. Il haïssait incroyablement cette longue fille
casquée de cuir et de cheveux dorés. Il avait envie de la frapper et, aussi, de
baiser ces lèvres tendres.


— Quand tu voudras ! dit-il.


Elle sourit et passa sa langue rose sur ses lèvres.


— Va ! cria-t-elle violemment.


Il se mit à courir de toutes ses forces.







 


CHAPITRE II


 


Il partit droit devant lui. Il courait vite. Il était, de
loin, le plus rapide de tous les hommes de sa Section et il devait la
représenter lors des prochains Jeux Anciens au solstice d’été.


Il fonça droit devant lui, à longues foulées, en calculant
mentalement la distance qui devait le séparer des Filobs. Puis, quand il estima
qu’il devait se trouver à une trentaine de pas, il effectua un brusque crochet
à droite.


Il y eut une succession de petits sifflements brefs, et une
dizaine de javelots vinrent se ficher dans le sol, à l’emplacement où il se
serait trouvé s’il avait continué sa course rectiligne.


Il tourna la tête par-dessus son épaule, en effectuant un
nouveau crochet, et vit deux autres javelots qui scintillaient dans l’air,
au-dessus de lui. Ils passèrent à sa gauche et soulevèrent de la poussière en
rebondissant sur les mottes. Avec une clameur prolongée, un vrai cri de chasse,
la patrouille des Filobs s’élança. Il vit l’Alpha blonde qui partait en tête,
en enchaînant de belles foulées élastiques. Elle avait conservé son javelot et
son petit bouclier qui se balançait sur ses épaules.


Là-bas, près du canal d’irrigation, la grosse MatOm
regardait le spectacle du haut de son énorme bourrin placide. Les hommes de la
Section, immobiles, observaient la meute qui se déployait en éventail pour
rabattre Kerval vers le champ de maïs et lui couper une éventuelle retraite.
Les cris aigus des filles avaient quelque chose d’incroyablement féroce et
d’acharné.


— C’est sûr qu’elles vont le mettre en morceaux, dit le
gros homme à la tignasse grise.


— Peut-être qu’il s’en tirera, après tout ? dit
Pinsky, le jeune rouquin. Il court vite, Kerval, et longtemps aussi… Il court
même plus vite que moi…


— Elles finiront par l’avoir, dit le gros homme à la
tignasse grise, à voix basse. Elles sont pires que des rats affamés ! Et
puis, elles sont punies si l’Eti qu’elles chassent s’échappe. C’est une
question d’honneur pour elles…


Kerval entendait derrière lui le long ululement des Filobs
en chasse. Il savait qu’elles ne le lâcheraient plus désormais et qu’elles
allaient le traquer avec la ténacité et l’acharnement d’une meute de jeunes
louves. Ces gamines étaient incroyablement résistantes. Elles recevaient un
entraînement d’une dureté impitoyable. Elles ne craignaient ni le froid, ni la
chaleur, ni la douleur, ni la peur. Elles étaient aussi rudes au mal et à la
fatigue que des adultes et, en plus, elles étaient motivées. Les notes qu’elles
recevaient pendant leur stage aux Filobs les suivraient toute leur vie et
conditionneraient leur place dans l’ORGA, et elles le savaient. L’ORGA faisait
grand cas des résultats de cette formation juvénile. La promotion dans la
future Hiérarchie se faisait, le plus souvent, à partir des dispositions
révélées pendant ces quatre années passées dans les Filobs. Ces filles seraient
des MatDels (Matriarches Delta) ou des MatOm (Matriarches Oméga) selon leurs
notations de stage, et aussi, après les épreuves probatoires et le rapport de
l’ORSELUT, l’Office Supérieur de Sélection de l’Espèce.


Leurs hurlements de chasse cessèrent net, comme si elles
avaient obéi à un ordre. Elles commencèrent à trotter en silence, les coudes au
corps, en économisant leur souffle, à petites foulées rapides, après avoir
récupéré leurs javelots. La grande Alpha blonde courait en tête, sa tresse
flottant sur ses épaules.


Kerval pénétra dans le champ de maïs. Il était jauni malgré
l’irrigation, et ses feuilles craquantes firent un bruit de tôle quand il les
frôla. Les rangées de plants s’allongeaient et paraissaient ne pas finir. Il
décida d’aller droit devant lui puis de se rabattre, insensiblement, vers les
collines. Il serait plus à son aise pour donner sa vitesse dans les sentiers
qui grimpaient vers les crêtes. Il se sentait en pleine forme, une sorte de
plaisir violent l’habitait. C’était comme un mélange de colère et de défi qui
le poussait. Malgré l’angoisse qu’il ressentait, il préférait être là, à
affronter cette meute qui le talonnait, prête à le taillader et à lui planter
ses javelots dans la chair, qu’à rester courbé toute la journée dans les
champs, sous la surveillance de la bonasse Mepinka.


Il entendait, assez loin derrière lui, le froissement des
feuilles de maïs, et il pouvait situer l’emplacement des Filobs. Elles
s’étaient déployées et elles tenteraient de le coincer si un obstacle se
présentait pour le ralentir.


Le sol était dur sous ses pieds nus, mais il avait une telle
épaisseur de corne qu’il ne sentait rien.


Il y avait une demi-heure qu’il courait quand le champ de
maïs s’interrompit. Il distingua un enclos sur sa droite, avec un troupeau de
vaches laitières. Il se dirigea vers lui et escalada souplement la barrière de
bois. Les vaches levèrent le museau et le regardèrent. Kerval se faufila à
travers elles. Il s’immobilisa un instant. Accroupi, il regarda entre les
pattes des bestiaux.


Il vit l’Alpha émerger la première. Déconcertée, elle
s’arrêta un moment, pendant que les autres Filobs surgissaient du champ de
maïs. Elles se concertèrent. Elles étaient excitées et fébriles. Ça devait être
leur première chasse, pour la plupart, sauf bien sûr pour l’Alpha blonde qui,
elle, obligatoirement, avait dû participer à plusieurs. On ne devient Alpha que
quand on a satisfait aux épreuves de la FILUMAT, les Filles de l’UMAT, qui
sélectionnent les meilleures Filobs. Toute Alpha est experte au maniement de
tous les types d’armes blanches et au tir au radiant, sans oublier la lutte, le
Mataraté, cette discipline de combat à mains nues qui est réservée aux Alphas
et qui est un dérivé, selon les anciens, d’une très ancienne technique de lutte
appelée karaté, qui se pratiquait dans une région d’Asie.


Kerval sourit et se faufila entre les pattes des vaches. Il
parvint à l’extrémité du pacage et poussa un cri d’appel en franchissant la
barrière. Debout sur les pieux enfoncés dans la butte, il salua les Filobs,
stupéfaites, qui le fixaient. Il sourit puis, sautant à terre, se remit à
galoper.


Il y eut une sorte de piaillement furieux, un bref cri de
rage, et la patrouille s’élança.


— Cet Eti se moque de nous, Goveka ! siffla une
gamine aux tresses noires et aux jambes sèches de chèvre.


— Il mourra ! dit l’Alpha d’une voix dure.
Maintenant, silence, vous toutes, et courez !


Les Filobs franchirent les barrières et les vaches,
effrayées par leur nombre, se mirent à galoper dans tous les sens. Une des
Filobs fut renversée par l’une d’elles. Kerval était visible, à une soixantaine
de mètres. Il se dirigeait vers le canal d’irrigation. Au-delà, après une
succession de champs de luzerne et de laurier, d’un jaune éclatant, se
profilait un bois de chênes. Kerval le connaissait : il y avait coupé des
arbres. Il savait qu’il y avait un étang en son milieu, alimenté par une source ;
il y avait péché des tanches, les jours de repos. Il eut une idée et donna de
la vitesse : il avait besoin de prendre de l’avance. Il allongea sa foulée
et parvint devant le canal d’irrigation. Il mesurait près de cinq mètres de
largeur. Kerval prit son élan, se rassembla et le franchit. Il y eut un
grondement parmi les Filobs.


— Cet Eti est très fort ! haleta l’une des filles.
Il risque de nous échapper…


Goveka, l’Alpha, ne répondit pas. Elle aussi prit son élan
et franchit le fossé en souplesse. Elle se reçut, les jambes bien rassemblées,
et donna toute sa vitesse pour ne pas se laisser distancer par le gibier qui
gagnait sur la patrouille. Les gamines durent descendre dans le canal et
patauger avant de remonter la pente, en glissant et en grondant de rage. Quand elles
reprirent leur course, elles avaient perdu plus de cent mètres sur l’Alpha, et
presque deux cents sur le gibier.


Kerval se retourna et vit le trou qui s’était creusé entre
l’Alpha blonde et les Filobs. Il sourit ; c’était ce qu’il voulait. Il
admira la course de l’Alpha. Vraiment superbe ! Une course d’athlète bien
entraînée. De longues foulées puissantes et harmonieuses. Elle courait, la tête
immobile, le torse mobile, sans crispation, les bras détendus. Elle donnait la
même vitesse que lui. Il voyait la pointe de son javelot pendu à ses épaules,
qui brillait au-dessus de la masse sombre du casque de cuir. Le soleil jouait à
travers la masse de sa chevelure dorée.


Il accéléra, et elle suivit. Il ne gagnait rien sur elle,
mais elle ne parvenait pas à gagner sur lui. Puis, insensiblement, malgré tout,
il se détacha, et quand il parvint à la fin des champs de luzerne, il lui avait
pris près de trente mètres, et plus de cinquante quand la lisière du bois
s’annonça, ce qui portait son avance totale à plus de cent cinquante mètres. La
patrouille des Filobs, là-bas, était à plus de cinq cents mètres.


Il sauta une haie, s’engagea dans un sentier, escalada une
butte et s’enfonça dans le bois. Il savait que les Filobs avaient appris à
suivre une piste et à relever les passages, mais avec cette sécheresse, ça leur
serait difficile. Même une Alpha entraînée aurait du mal à relever ses traces.
Il traversa le bois en direction de l’étang. Il faisait déjà très sombre dans
le sous-bois. Le crépuscule était tombé, maintenant, et le ciel était à peine
rose. La nuit serait là dans peu de temps, et il aurait alors toutes les
chances d’échapper à la patrouille. Mais avant, il fallait qu’il neutralise
l’Alpha…


L’eau noire de l’étang brilla entre les branches basses. On
entendait les coassements des grenouilles et l’appel des oiseaux avant la nuit.
Un gros oiseau au vol ouaté s’envola et se perdit dans les frondaisons. Kerval
s’accroupit auprès de l’étang. Il se rafraîchit le visage et le cou, but un
peu, puis écouta. On n’entendait rien.


L’Alpha devait à peine pénétrer dans le bois. Il sauta,
attrapa les branches basses d’un gros chêne qui se penchait au-dessus de l’eau,
se cala dans le creux des branches maîtresses et attendit.


Un instant plus tard, il y eut un bruit de branches et de
feuillages froissés, et il vit la silhouette de l’Alpha qui s’avançait avec
précaution. Elle tenait son javelot à la main, et elle écoutait en épiant
autour d’elle. Il la distinguait parfaitement de l’emplacement où il était. Il
l’entendait respirer profondément pendant qu’elle reprenait son souffle. Elle
avait bien suivi sa trace, et il admira qu’elle ait pu se diriger, sans erreur,
dans cette pénombre. Elle était une vraie chasseresse, une véritable Alpha.


Elle s’immobilisa au bord de l’étang et écouta. Ses yeux
fouillaient les buissons. Puis elle s’accroupit au bord de l’eau et se
rafraîchit, elle aussi.


— C’est une eau excellente, dit Kerval. Très fraîche.


Elle sursauta comme si elle avait été mordue par une bête
venimeuse et leva la tête. Elle vit le gibier debout sur sa grosse branche,
presque au-dessus d’elle.


— Tu as mis du temps pour arriver ! dit Kerval
avec ironie.


L’Alpha blonde, ramassée sur elle-même, faisait sauter son
javelot dans sa main droite.


— Tu as eu tort de me provoquer, Om 8010 !
dit-elle. Je pensais laisser mes filles s’amuser un peu avec toi ; mais,
maintenant, je vais te tuer.


— Tu vas essayer de me tuer, dit Kerval.


Elle haussa les épaules et eut un petit rire méprisant.


— Tu crois que je vais hésiter ? J’ai déjà tué
trois Etis pendant les Épreuves ! Je sais bien que tu es jeune et en bonne
santé et que, sans doute, la MatGam responsable de ta Section ne sera pas
contente, mais j’expliquerai que tu étais un Eti dangereux et qu’il fallait
agir.


— Et comment comptes-tu me tuer ? demanda Kerval.


— Comme ça ! cria l’Alpha blonde.


Son bras se détendit avec une rapidité foudroyante, et le
javelot siffla en direction de la poitrine de Kerval.


Il se méfiait, mais il faillit être surpris, tant l’arme
fusa vite de l’ombre. L’Alpha avait des réflexes extraordinairement rapides. Il
se lança en arrière et donna un coup de reins pour se rétablir après un saut
périlleux. La pointe aiguë lui frôla la poitrine avant de se ficher dans le
tronc, où le javelot demeura, tout vibrant.


Kerval retomba sur ses pieds, boula et se releva.


— Tu es rapide ! dit-il.


Incrédule, l’Alpha blonde regardait l’homme debout devant
elle. Elle secoua la tête.


— Incroyable ! dit-elle. Tu es l’Eti le plus
chanceux que je connaisse, Om 8010 ! À cette distance, je n’avais
jamais raté ma cible !


— C’est que ta cible avait peur, dit Kerval. C’est
facile de toucher un Eti paralysé par la peur. Mais moi, je n’ai pas peur…


Une lueur d’étonnement brilla dans l’œil gris. Elle pencha
la tête et regarda le grand athlète blond debout en face d’elle.


— C’est vrai que tu n’as pas peur, dit-elle lentement.
Je vais te tuer et tu n’as pas peur… Comment cela est-il possible ? Quelle
espèce d’Eti es-tu donc ? Tu es malade ?


Kerval se mit à rire.


— Je n’ai jamais été malade de ma vie !


— Alors, tu as été mal dressé, mal conditionné dans ton
élevage… C’est ça ! Il y a eu une erreur de manipulation des Examinatrices
de l’Espèce… Tu es un raté de ton élevage !


— Ça, c’est bien possible, dit Kerval avec insouciance.
Mais maintenant, ou tu me tues, ou je retourne à la Ferme. Je veux manger ma
soupe, et pour ça il faut que je franchisse le portail avant la sirène du soir.


D’un geste sec, l’Alpha blonde dégaina son long couteau de
chasse. C’était une lame d’une trentaine de centimètres, large et tranchante
des deux côtés, avec une pointe triangulaire. Ce genre d’arme coupait un bras
aussi aisément qu’une branche d’arbre. L’Alpha blonde la tenait comme un outil
dans sa main brunie et la pointait devant elle, la lame un peu inclinée. Elle
avait fait sauter son bouclier de cuir rond de son épaule, et elle s’en parait.


— Tire ton couteau, Eti ! dit-elle. Tu as le droit
de te défendre.


Il y avait une lueur froide dans ses yeux aux cils
interminables. La jugulaire de métal serrait ses mâchoires crispées, tandis
qu’elle s’avançait vers Kerval, les jambes un peu pliées.


Kerval tira son couteau. C’était une grosse lame courbe,
emmanchée dans un bois dur. Ça tenait de la serpe et du couteau de cuisine.
Kerval avait réussi à la rendre tranchante à force de l’aiguiser sur une
pierre. Tous les Oms des Fermes d’État avaient droit à ce genre de couteau, si
leur conduite était bonne. Mais on le leur retirait à la moindre incartade.


Un petit sourire jouait sur les lèvres pulpeuses de l’Alpha.


— Voyons ce qu’un Eti à moitié fou comme toi sait faire
avec un couteau, dit-elle.


Elle attaqua avec une souplesse de panthère et Kerval sauta
en arrière. Il regarda la balafre rouge qui était apparue sur sa poitrine.


— Tu es un peu lent ! ironisa l’Alpha. Il faut
dire que tu n’as pas de chance. Je suis l’Alpha qui a eu le meilleur résultat
aux Épreuves… Mais tu connais peut-être mon nom. Je m’appelle Goveka… On a
parlé de moi aux Annonces du Mois…


Kerval ne répondit pas. Il observait la longue et souple
fille qui se balançait devant lui, avec sa chevelure de soleil, sa cuirasse de
cuir bleue et ses longues jambes hâlées. Elle était dangereuse comme un jeune
fauve qui a appris à tuer et qui aime ça. Il n’y avait pas une ombre de pitié
ou de douceur dans les grands yeux pâles. Il fit un pas en arrière et la laissa
venir à lui. Il vit la lame tranchante scintiller quand elle lui porta un coup
de flanc. Puis, après ce coup fouetté, qu’il évita en s’effaçant, il devina
plus qu’il ne vit la pointe aiguë qui partait vers sa gorge. Il opposa son
bras. Il sentit la douleur de la blessure quand la lame glissa en entamant son
avant-bras, mais il dévia le couteau et saisit le poignet. Il tira à lui et se
lança en arrière, en entraînant l’Alpha. C’était une prise que lui avait
enseignée un Eti qui avait travaillé dans les pêcheries et appris à se battre
avec un groupe d’Etis venus d’au-delà les mers. Il savait des prises et des
coups très dangereux qui, eux aussi, provenaient de ces vieilles techniques en
honneur autrefois chez les Etis avant la Grande Insurrection. Dans la Vieille
Histoire d’avant la Grande Désolation, les mâles savaient ce genre de combat et
ils étaient même les seuls à les pratiquer.


L’Alpha poussa un petit cri et roula en bas du talus,
maintenue par Kerval qui ne lâcha pas le poignet. Ils boulèrent, emmêlés, à
travers les ronces et les buissons. Il sentait le corps mince et dur qui
passait alternativement sur, puis sous le sien. Il serrait le poignet de toutes
ses forces et il sentait la main qui s’ouvrait tandis qu’elle poussait un
grondement, mi de douleur, mi de colère. Il la tenait sous lui quand ils
s’immobilisèrent au bas du talus, dans un petit fossé à sec, tapissé de
mousses. Elle se tordit de toutes ses forces, mais il était beaucoup plus lourd
qu’elle. Et, aussi, beaucoup plus fort, il s’en rendit compte quand elle
grimaça sous sa prise et que les os de son poignet craquèrent. Il cessa de
serrer et la regarda, allongée sous lui, les bras maintenus en croix.


Elle haletait et le regardait avec une expression de fureur
et d’étonnement, presque de panique.


— Lâche-moi ! siffla-t-elle. Je t’ordonne de me
lâcher !


Kerval ne bougea pas. Il éprouvait une sensation étrange et
inconnue en sentant ce corps ferme et souple sous le sien. Il éprouvait un
trouble tout à fait bizarre au contact de cette peau douce, de cette chair
élastique, en respirant l’odeur de ce corps en sueur et de cette chevelure. Le
casque de cuir avait glissé pendant leur chute et la chevelure dorée s’était
répandue, toute brillante dans l’ombre.


Penché sur elle, il regarda le visage jeune et les vastes
yeux gris entre leurs herses de cils noirs. Il avait l’impression absurde que
son corps, de toute éternité, avait été conçu pour se joindre, s’ajuster de
cette façon, à ce corps qui se moulait si parfaitement au sien.


— Lâche-moi…, dit-elle d’une voix curieusement
oppressée.


Il sentait son sexe se durcir, et un feu bizarre lui envahir
les reins. Il pesa de tout son poids et une lueur de panique se fit jour dans
les yeux clairs levés vers lui.


— Om 8010… lâche-moi ! fit-elle de la même
voix haletante. Je suis une Alpha, tu dois m’obéir !


Il regardait les lèvres gonflées, les lèvres douces, à
quelques centimètres de sa propre bouche. Ces lèvres pulpeuses comme des fruits
l’attiraient comme si une force inconnue le poussait. Il se pencha plus près,
plus près encore, et posa sa bouche sur ces lèvres tendres. Elle poussa une
sorte de cri et lui mordit les lèvres. Elle tenta de le repousser de toutes ses
forces, puis il se passa quelque chose de très étrange. Son corps s’amollit
d’un seul coup, ses bras cessèrent de lutter, et sa bouche se fondit et
s’ouvrit, son corps soudain se creusa sous celui de Kerval.


Il l’embrassa, fouilla ses lèvres des siennes, et elle en
fit autant. Ils haletaient tous les deux et se mordaient et se pressaient
visage contre visage. Les jambes nues de la jeune Alpha s’ouvrirent. Elle se
mit à dire des choses sans suite, tandis qu’elle se nouait à lui et qu’elle lui
mordait le cou.


Une sorte d’emportement sauvage souleva Kerval pendant que
le sang cognait à ses tempes. Il pétrissait les seins et les hanches de la
jeune Alpha. C’était quelque chose de prodigieusement tendre et doux, cette
chair de femme ! Jamais il n’avait pu imaginer que le corps d’un sujet de
l’Espèce Supérieure, c’était cela, cette douceur satinée, cette fermeté
élastique, cette odeur à la fois poivrée et grisante. Il n’avait jamais imaginé
cette tiédeur, cette espèce de chaleur qui devenait brûlure à mesure que ses
mains se perdaient dans cette partie du corps des Femmes qu’un Eti ne devait
jamais regarder, ni imaginer, ni se représenter sous peine de punitions, et
sous peine de mort s’il y touchait. Sa main se glissa lentement, presque avec
crainte, sous la courte jupe de cuir, et il sentit le grain de la peau des
cuisses. Du bout des doigts, puis de toute sa paume, il toucha cette incroyable
douceur et cette chaleur vivante. Il savait qu’il accomplissait le Crime
suprême, le Sacrilège qui ne se pardonne pas, qu’il portait la main sur une
jeune Alpha, qu’il profanait le Triangle Sacré, dont la figuration même était
interdite. Il enfouit sa main entre les cuisses douces et sentit la forme et la
brûlure du sexe sous la toison frisée. La jeune Alpha poussa une plainte rauque
et ferma les yeux quand il la posséda.


Dans le silence de la nuit qui était tombée sur l’étang, on
n’entendait que le coassement régulier des grenouilles qui répondait aux
plaintes de la jeune fille qui secouait sa tête dans la nappe de sa chevelure
répandue. Puis elle mordit ses lèvres et ne dit plus rien jusqu’à ce que le
spasme la creuse et la soulève, violemment, et qu’elle retombe, comme morte,
les yeux clos.







 


CHAPITRE III


 


Effrayé, Kerval regarda la jeune Alpha inerte sous lui. Il
émergeait d’une espèce de merveilleux délire. Ce qui s’était passé là, il ne
pouvait même pas l’imaginer. Il ne savait pas, il ne devinait même pas que
cette chose-là pouvait exister.


Comment pouvait-il imaginer qu’un corps de Femme c’était ça,
que ça pouvait servir à ça ? Que la Grande Espèce était si
extraordinairement faite pour donner et recevoir ce plaisir ?


Pendant qu’il pénétrait dans le sexe mystérieux de la jeune
Alpha, c’était comme si, d’un seul coup, il se plongeait dans les vagues d’une
mer oubliée, qu’il était emporté dans les Eaux primordiales enfin retrouvées,
et qu’il nageait, qu’il y nageait, régulièrement, profondément, lentement, en
respirant puissamment… Pendant qu’il se mouvait dans cette douceur brûlante,
dans cette profonde, profonde, et encore plus profonde soie brûlante, dans ce
jeune ventre qui se creusait pour l’accueillir, toujours plus profond, toujours
plus avant, c’était comme s’il retrouvait une vérité perdue, c’était comme s’il
retrouvait son identité ; comme si ce jeune corps, qui roulait avec lui
dans ces eaux profondes et nocturnes, faisait qu’il n’était plus seul, qu’il
était, soudain, redevenu ce qu’il était intimement.


Il toucha doucement le visage aux yeux clos du bout des
doigts.


— Hé ?… appela-t-il à mi-voix.


Il se demandait si elle n’était pas morte, s’il ne l’avait
pas blessée, ou tuée, et si les Femmes ne mouraient pas après avoir commis
l’Acte interdit et connu le plaisir. Peut-être que non seulement il avait
commis le pire sacrilège, mais encore avait-il tué la jeune Alpha blonde ?
Peut-être qu’on interdisait l’Acte – et l’idée même de l’Acte – parce
que sa rançon était la mort ?


Il toucha les cheveux blonds, épais et doucement ondés, puis
le cou mince et musclé. Il sentit le battement du sang dans l’artère, sous
l’oreille. Il avait appris à reconnaître le pouls en soignant les bêtes
domestiques et en travaillant aux abattoirs de la Ferme. Il avait, de la sorte,
appris une espèce d’anatomie pratique et la connaissance des organes et des
blessures. Elle vivait donc ! Il respira. Elle devait dormir.


Peut-être que l’Acte les faisait dormir, après ?


Soulevé sur les coudes, il examina avec curiosité le corps
juvénile, les seins hauts, avec leurs pointes roses, presque mauves, et, après
le dessin pur des hanches et du ventre plat, la toison dorée, le Triangle, et
le Sexe comme un coquillage rose.


Puis elle ouvrit les yeux. Des yeux incroyablement clairs,
dans cette pénombre, au bord de l’étang qui commençait à refléter les étoiles.
Elle le fixa en silence et Kerval, mal à l’aise, ne savait que dire ni que
faire.


Il se releva et rattacha sa ceinture. Debout, il la
regardait, toujours étendue sur la mousse, au creux de ce fossé asséché. Elle
ne bougeait pas. Sa chair brillait comme si elle avait été faiblement
lumineuse.


— Je… je vais partir maintenant, dit Kerval d’une voix
hésitante. Tes… enfin les Filobs vont sûrement arriver… Elles doivent te
chercher, et il vaut mieux que… enfin, je vais m’en aller…


Il fit un mouvement pour s’éloigner. Elle se releva vivement
sur un coude, sans même tenter de cacher son Triangle Sacré, dénudé, ni ses
jambes.


— Om 8010, dit-elle, quel est ton nom, parmi les
Etis ?


— Kerval, dit-il. C’est ainsi que les miens
m’appellent.


— Kerval…, dit-elle songeusement.


À ce moment, il y eut un appel, une voix aiguë qui monta,
non loin de là. Puis une autre voix, plus loin, poussa le même cri, de l’autre
côté du bois.


— Ce sont les Filobs ! dit Goveka.


Elle se leva et se rajusta très vite. Elle relaça sa casaque
et le caleçon de cuir que Kerval avait à demi déchiré.


— Va ! cria-t-elle. Cours vite, maintenant !


Kerval hésita. Il se sentait dans une sorte de bizarre
incertitude, comme s’il ne savait pas s’il devait tuer cette fille qui pouvait
le dénoncer et le faire mettre à mort, ou la serrer dans ses bras et baiser ces
lèvres si tendres. Il la regarda. Une lueur froide parut dans les yeux de
l’Alpha.


— Va ! cria-t-elle presque furieusement.


Il se mit à courir en descendant la colline, à travers la
pente Sud du bois. Il en connaissait chaque sentier et chaque haie. Il vit,
deux fois, les silhouettes des Filobs de la patrouille qui cherchaient et qui
appelaient. Il parvint finalement à la lisière. Sous la lumière de la lune qui
venait de se lever, les prés et les champs dessinaient de grandes ombres. Il
n’y avait personne en vue. Il longea la dernière haie, sauta dans le fossé qui
le cacherait à la vue des petites chasseresses, et se mit à courir de toutes
ses forces. Avec un peu de chance, il pourrait arriver à temps à la Ferme avant
que le portail soit fermé.


 


***


 


— Ici, la patrouille ! cria Goveka d’une voix
ferme.


Elle venait de rattacher son casque ; elle avait dû le
chercher à quatre pattes dans les buissons. Elle avait enlevé les dernières
brindilles dans ses cheveux et réussi à récupérer son couteau de chasse.


Les premières Filobs arrivèrent. La fille aux tresses noires
se présenta la première. Ses yeux brillaient de rage.


— Où étais-tu ? cria-t-elle. Il y a une heure
qu’on te cherche ! Pourquoi est-ce que tu ne répondais pas ?


— Parce que j’étais à l’affût, répondit tranquillement
Goveka.


— Tu l’as eu ? cria une des Filobs avec excitation.


— Non. Je l’ai raté. Il est malin, cet Eti…


— Où était-il ? demanda la fille aux tresses, la
petite noiraude aux jambes sèches, qui s’appelait Mira.


Goveka leva la main et montra la grosse branche du chêne,
au-dessus d’elle.


— Là-haut… Là où est mon javelot.


— Il était dans l’arbre ?


— Oui. Caché sur cette grosse branche. J’ai essayé de
le toucher, mais je l’ai raté. Il a sauté et il a filé à travers les taillis.
Il connaît bien cet endroit, et c’est un gibier de première force…


Mira grimpa à l’arbre et parvint à arracher le javelot du
tronc. Elle le lança au sol et se laissa tomber par terre en souplesse. Elle
avait une agilité de jeune singe.


— Il est malin, cet Eti ! dit-elle. Mais sans la
nuit, on l’aurait sûrement eu !…


— Certainement.


— Tu ne l’as pas blessé ? demanda Mira.


— Si, au bras.


La petite noiraude examinait le sol autour d’elle, en bonne
patrouilleuse. Elle avait un air de chien de chasse, comme si elle flairait les
buissons et le sol.


— Tu t’es battue avec lui ? demanda-t-elle.


L’Alpha hocha la tête d’un air négligent. Elle se sentait
terriblement mal à l’aise en voyant cette gamine à l’œil aigu et au nez subtil
examiner le sol et les herbes froissées exactement là où elle s’était donnée à
cet Eti blond. C’était comme si Mira avait été capable de deviner ce qui
s’était passé et de reconstituer la scène.


— Il a voulu me surprendre, mais j’ai pu dégainer mon
couteau et le blesser au bras, dit-elle.


Les Filobs hochèrent la tête et il y eut un murmure.


— On ne les tient plus, ces Etis ! dit une grosse
blonde qui avait ramassé le javelot et l’avait tendu à Goveka.


La petite noiraude restait accroupie dans le fossé aux
mousses tassées et les examinait en silence. La jeune Alpha se sentit pâlir.
Cette petite vermine de Mira était capable de deviner confusément ce que
« disaient » ces traces ! Ces impubères sont d’incroyables
espionnes ! Elles ont une sorte de génie de l’espionnage et de la
délation. Goveka le savait. Elle avait été comme ça, à cet âge ! Normal,
d’ailleurs, puisqu’on les forme à ça, qu’on les éduque à être les Yeux et les
Oreilles de l’ORGA, à tout voir, entendre, et tout rapporter.


— Tu as lutté au corps à corps avec cet Eti ?
demanda Mira d’un air négligent.


— Il m’a bousculée en sautant de sa branche, et je suis
tombée dans les buissons, juste là, dit Goveka sèchement. C’est un gibier très
fort, très musclé et très agressif ! Rien à voir avec les vieux Etis qu’on
vous donne d’habitude à chasser ! Celui-là n’avait pas peur, et il se
défendait !


Elle s’appliquait à parler d’une voix calme et froide,
autoritaire. Elle était le Chef, et elle devait le montrer. Elle était à peu
près certaine que cette peste aux tresses noires avait flairé – au sens
exact du terme – quelque chose d’anormal. Les fillettes impubères ont un
« sens » incroyablement développé pour ce genre de choses. Elle était
sûre que la gamine avait senti l’odeur des deux corps, et même une odeur
inconnue pour elle : l’odeur de l’amour et du plaisir.


— On va tâcher de retrouver sa piste, décréta la jeune
Alpha. Ça fera un excellent travail de nuit… Un bon parcours de nuit, c’est ce
qui vous manque !


— On ne l’aura jamais, maintenant, dit Mira en se
relevant. Il sera revenu à la Ferme.


— C’est probable, en effet, dit Goveka, mais ça vous
fera du bien de chercher une trace de nuit.


La noiraude aux jambes maigres la regarda de ses petits yeux
aigus. Goveka resta impassible.


— Tu as quelque chose à me demander, Mira ?
fit-elle.


La gamine secoua ses tresses.


— Non… Tu as ta casaque déchirée, là…


Elle avança la main et toucha la casaque de cuir, au niveau
de la poitrine. Là où la main de Kerval avait fait sauter le lacet et fait
craquer la couture. Sa main petite et dure s’appesantit sur les seins de la
jeune Alpha. Avec décision. Ouvertement. Elle avait compris, et elle savait
comment désarmer l’hostilité soupçonneuse de la gamine. Elle prit la petite
patte sèche.


— Tu veux dormir avec moi, cette nuit ?
demanda-t-elle.


La petite noiraude hocha la tête affirmativement.


— Oui, si tu m’acceptes.


— Bien sûr que je t’accepte, dit Goveka.


— Il y a longtemps que j’en avais envie, dit Mira.


Elle regardait la jeune fille blonde, sans sourire.


— Tu es très belle, dit-elle gravement.


— Merci, dit Goveka en souriant. C’est très gentil à
toi.


— Je n’ignore pas qu’une Alpha choisit qui il lui plaît
et qu’une Filob de mon rang n’a aucun droit, reprit la petite noiraude.


— Elle a le droit de demander, dit Goveka. Tu pourras
dormir avec moi cette nuit.


— Je suis contente, dit la gamine.


Goveka lui tira gentiment les tresses. Elle se sentait
soulagée. Elle allait pouvoir neutraliser cette petite peste, mais elle savait
que si Mira avait eu l’audace de lui témoigner publiquement son désir – et
avec quelle autorité –, c’est qu’elle était en quelque sorte sûre que
Goveka ne la repousserait pas. Goveka se demanda si elle n’avait pas commis une
erreur en acceptant si vite. Et si, précisément, son acceptation immédiate
n’était pas la réponse que la gamine souhaitait pour vérifier son hypothèse. Et
si, du même coup, elle ne donnait pas à la petite punaise barre sur elle… Si
Mira se doutait que « quelque chose » de bizarre s’était passé entre
elle l’Eti blond, elle se débrouillerait pour faire son enquête. Elle
chercherait à retrouver Kerval pour l’interroger et le faire parler, même en
employant les pires moyens. Ces gamines ont l’inquisition et la surveillance
policière dans la peau.


« Bah ! On verra plus tard, se dit Goveka. Pour
l’instant, il s’agit de la calmer et de l’éloigner d’ici. »


— Patrouille, en chasse ! cria-t-elle. Le gibier
est parti dans cette direction ! Déployez-vous et tâchez de retrouver sa
piste !


Les Filobs se déployèrent dans le bois et se mirent en
chasse, le nez au sol, explorant tous les sentiers et tous les passages. Mira
resta auprès de Goveka et lui prit la main.


— Ça ne sert à rien, dit-elle en haussant les épaules.
Cet Eti est beaucoup trop malin pour se laisser rattraper. À cette heure-ci, il
est déjà rentré à sa Ferme !


— C’est bien possible…, dit Goveka.


La gamine marchait à côté d’elle, sans lâcher sa main. Elle
sentait ses doigts qui caressaient sa paume avec douceur.


— Comment il s’appelait, cet Eti ? demanda-t-elle.


— Om 8010, dit Goveka.


— Non, pas son matricule, son nom d’Espèce ?


— Je ne sais pas, dit Goveka de la même voix calme.


— C’était un beau gibier, dit la gamine en l’observant.
Grand et tout blond, avec des dents superbes, tu ne trouves pas ?


Goveka se mit à rire.


— Un Eti n’est jamais qu’un Eti ! dit-elle. Tu
devrais le savoir !


Elle arracha sa main à la petite patte sèche et se mit à
courir pour rejoindre les autres. Elles cherchèrent une partie de la nuit, puis
décidèrent de rentrer à leur base, qui était installée près des grands canaux
d’irrigation. Elles avaient dressé leurs tentes de cuir en cercle. Les
sentinelles étaient de garde près des feux. Elles crièrent le mot de passe et
se réconfortèrent près des feux, en mangeant la soupe dans leur gamelle et en
racontant leur aventure aux Filobs restées au camp. Les fillettes s’exclamèrent
quand Goveka dut raconter comment elle avait manqué le gibier caché dans
l’arbre, comment il lui avait sauté dessus et comment elle l’avait blessé avec
son couteau de chasse.


Pendant qu’elle racontait la scène, elle voyait – elle
sentait – le regard noir de Mira qui ne la quittait pas. Quand les
feux furent éteints, Goveka se dirigea vers sa tente. Elle couchait seule,
selon ses privilèges d’Alpha responsable. Mira la suivit comme son ombre et
pénétra sous la tente. La gamine regarda avec attention la peau de vache sur le
sol et le lit de camp.


Goveka referma la porte de la tente et se retourna. Elle
sourit à la gamine.


— Tu n’es pas trop fatiguée ? demanda-t-elle. Tu
pourras revenir la nuit prochaine, si tu préfères te reposer cette nuit.


La maigre gamine secoua la tête.


— Non, je ne suis pas fatiguée. Je ne suis jamais
fatiguée…


— Comme tu voudras, dit Goveka.


Elle défit la couverture du lit et demanda :


— Tu as déjà dormi avec une Alpha ?


— Non, dit la petite noiraude. Avec des Grandes du
FILUMAT, oui, mais jamais avec une Alpha.


— Eh bien ! Je suis contente d’être la
première ! dit Goveka gentiment.


C’était la Loi de l’UMAT, et les Règles du Mouvement. Les
Filles de la Hiérarchie pouvaient choisir de partager leur lit avec celles qui
leur plaisaient, et des filles de rang ou d’âge inférieur pouvaient solliciter
d’être acceptées. L’éducation sexuelle était déjà complète dès les classes
primaires, et les Unions commençaient très tôt.


La petite Mira aux tresses maigres regardait Goveka de ses
yeux noirs.


— Je peux te déshabiller ? demanda-t-elle.


— Si tu veux.


La gamine s’agenouilla devant elle et commença à défaire les
lacets de la casaque qu’elle fit glisser le long des hanches. Ses petites mains
sèches caressèrent les hanches.


— Tiens ! Ton caleçon est déchiré ! dit-elle
d’une voix froide.


Goveka se sentit rougir dans la pénombre de la tente. Elle
regarda la couture arrachée dont un côté pendait.


— C’est vrai, dit-elle. Il était usé…


Habilement, Mira dénoua le lacet et fit couler le
sous-vêtement de cuir sur le sol. Elle posa ses mains sur les hanches et posa
sa tête sur le ventre musclé.


— Tu sens bon…, murmura-t-elle.


Sa bouche se mit à embrasser le sillon du ventre jusqu’à la
limite de la toison. Goveka ressentait un petit sentiment d’agacement au
contact de cette bouche fureteuse. Elle avait fait l’amour avec des tas de
filles de son âge, et aussi avec des Matriarches plus âgées et très savantes.
Avec certaines, elle avait connu un plaisir aigu. Mais ce soir, ces lèvres
frôleuses l’agaçaient, elle ne savait pas pourquoi. Mieux valait en finir au
plus vite pour avoir la paix et dormir tranquille.


— Couchons-nous maintenant, dit-elle. On sera mieux.


Elle s’allongea sur l’étroit lit de camp, croisa les mains
derrière sa nuque et attendit. La petite noiraude se déshabilla rapidement et
se glissa contre elle. Goveka sentit son corps aux os durs et à la peau rêche.


— Tu es si belle…, murmura la gamine.


Mira avait à peine treize ans, mais, à l’évidence, une
grande expérience et une lascivité précoce. Elle emmêla ses jambes osseuses à
celles de Goveka et chercha sa bouche. Sa main commença à caresser les seins et
à titiller habilement les extrémités jusqu’à ce que les pointes s’érigent.
Puis, après de lentes et adroites explorations autour de la toison, elle prit
durement possession du sexe. Elle avait des doigts à la fois subtils et brutaux
et une technique consommée. Sous la pénétration rythmique, Goveka se tendit,
malgré elle. Elle ouvrit les yeux et vit la petite tête brune et les yeux aigus
qui la contemplaient avec un sourire méchant.


Elle referma les yeux pendant que le plaisir commençait à
monter et que ses seins durcissaient. Mais quand le spasme vint et dura sous la
main habile, ce qu’elle imagina, ce n’était pas le masque fermé de cette petite
faunesse exigeante penchée au-dessus d’elle, mais une tête blonde au sourire
éclatant. Ce qu’elle imagina, étendu sur elle, ce n’était pas ce petits corps
infatigable, mais un grand corps lourd et musclé, ce corps d’Homme qu’elle
avait appris à mépriser et à haïr depuis son enfance.







 


CHAPITRE IV


 


Kerval distingua au loin les lumières des miradors. Il y en
avait six tout autour des baraquements où vivaient les trente Sections de la
Ferme d’État 606.


Il força l’allure dans la pâle lumière lunaire. Il fallait
qu’il arrive avant que la sirène annonce l’extinction des feux et que les
gardes ferment la grande grille.


Il vit bientôt les grands battants encore ouverts. Deux
MatOms qui discutaient à l’entrée le regardèrent venir.


— D’où est-ce que tu viens, toi, à cette heure ?
demanda la gradée, une brune trapue d’une cinquantaine d’années.


— J’avais oublié de fermer les vannes d’irrigation en
quittant le champ, dit Kerval. Alors il a fallu que j’y retourne…


La gradée hocha la tête.


— Tu as de la veine d’arriver avant le
couvre-feu ! dit-elle. La sirène va s’entendre d’une minute à l’autre. Tu
aurais couché dehors et, demain, tu avais droit à des sanctions… Ou on envoyait
une patrouille te chercher avec les limiers.


— J’ai couru…, dit Kerval humblement.


— Ça va… entre ! dit la gradée. Vous autres, les
Etis, vous n’avez vraiment pas de cervelle !


Kerval pénétra dans le camp. Tous les travailleurs de la
Ferme d’État y étaient rassemblés la nuit. Chaque Section avait son baraquement
et aussi son réfectoire et ses salles de propreté. Trois MatOms veillaient à ce
que le règlement y soit respecté et à ce que l’ordre y règne. Il y avait une
MatOm au Triangle rouge qui était la plus haut gradée, puis deux MatOms au
Triangle vert, comme la grosse Mepinka, qui était la plus basse catégorie.
Chaque MatOm au Triangle rouge rendait compte à une MatGam au Triangle bleu
qui, elle-même, rendait compte à la MatThêt, la Matriarche Thêta, la
responsable de la Ferme d’État 606.


Kerval se dirigea vers le baraquement de sa Section. Le
jeune Pinsky aux cheveux roux l’aperçut le premier.


— Hé ! cria-t-il, regardez ! C’est
Kerval ! C’est Kerval qui revient !


Les hommes qui achevaient de manger dans leur réfectoire
sortirent et entourèrent Kerval. Ils le regardaient avec stupeur, comme s’il
avait été un revenant.


— Comment as-tu fait pour leur échapper ? demanda
Pinsky.


— J’ai couru, dit Kerval en souriant.


À ce moment, le hurlement de la sirène monta, strident et
prolongé dans la nuit, puis retomba.


— Il était temps ! dit Kerval.


Le vieux Sekou arriva de son pas traînant et posa sa vieille
patte déformée sur ses épaules.


— Ainsi, tu es en vie ? dit-il.


— Ça y ressemble ! dit Kerval. J’ai faim !
Donnez-moi à manger, s’il en reste.


— Bien sûr qu’il en reste ! dit Pinsky.


Il poussa Kerval dans le réfectoire et tous s’assirent
autour de lui, pendant que le cuisinier de la Section remplissait son écuelle.
La soupe, comme tous les soirs, était faite d’une sorte de brouet de soja, avec
un morceau de pain de seigle. La boisson était de l’eau. On donnait rarement du
vin aux Etis, sauf les jours de fête, ou pour les récompenser après les grands
Travaux. Alors, la MatThêt faisait distribuer du vin et de l’alcool fabriqué
avec les pommes de la Ferme, un alcool terriblement dur, et on laissait les
Etis s’enivrer.


Kerval se mit à manger de bon appétit. Il était affamé et il
était aussi incroyablement heureux. C’était comme un bonheur qui l’habitait et
qui rendait son corps merveilleusement léger.


— Raconte, dit le gros quadragénaire à la tignasse
grise qui s’appelait Garko, comment ça s’est passé ?


— Très bien, dit Kerval. J’ai couru et elles n’ont pas
pu me rattraper, c’est tout.


— Et ça ? dit Garko en montrant l’estafilade sur
l’avant-bras du jeune homme. Qui est-ce qui te l’a fait ?


— Ça ? fit Kerval en observant la plaie où s’était
formée une croûte de sang noir. C’est le couteau de la jeune Alpha.


— Elle t’avait rejoint, alors ? dit Garko.


— Non, c’est moi qui l’attendais, dit Kerval.


— Pourquoi l’attendais-tu ?


— Pour voir…, dit laconiquement Kerval.


Il sourit et se remit à manger. À ce moment, la grosse
Mepinka arriva. Elle avait appris le retour de Kerval. Elle s’approcha et
regarda le jeune Eti, en silence, puis hocha la tête pendant qu’une expression
de perplexité se peignait sur sa large face bovine.


— Ainsi, c’est vrai…, dit-elle. Tu as pu leur échapper,
Om 8010.


— Oui, MatOm, dit Kerval.


— Je n’en reviens pas ! marmonna la grosse
Mepinka. J’aurais pourtant juré que cette Alpha connaissait son affaire et que
ces petites Filobs en voulaient… Tu es un peu trop malin, Om 8010…,
dit-elle lentement. Et moi, je n’aime pas beaucoup les Etis trop malins… Ça crée
des complications.


— Je ne suis pas malin, MatOm, dit Kerval. Seulement,
je cours vite…


— C’est vrai, MatOm. C’est lui le meilleur coureur de
la Ferme, dit Pinsky, et c’est aussi le meilleur lutteur. Il est plus fort que
Pako, le costaud de la Section seize. Je suis sûr qu’il le battra aux Jeux
Anciens !


— Ouais… ouais… On verra ça, dit Mepinka en considérant
pensivement le grand Eti blond qui avalait sa soupe avec un bruit de succion.
C’est vrai que tu es costaud et que tu pourrais gagner aux Jeux… Ça serait bon
pour la Section…


Elle n’ajouta pas « et pour les MatOms de la
Section », mais tout le monde comprit. Les Jeux Anciens étaient une source
de rivalité et de surenchère entre les Sections et entre les Matriarches de la
Ferme d’État. Les champions désignés représentaient et défendaient l’honneur de
leur Section. Le prestige de la Section qui l’emportait était considérable,
sans compter les prix et les avantages tels que permissions, jours de repos,
etc. Si Kerval gagnait les Jeux, la MatOm pouvait avoir une promotion et monter
en grade.


Cette perspective l’adoucit. Elle sourit et tapota l’épaule
musclée du jeune homme.


— C’est bon ! dit-elle. Mange et va te coucher. Le
couvre-feu ne va pas tarder.


Kerval acheva son brouet, but un verre d’eau sous le regard
admiratif de ses camarades de la Section. Puis ils s’en furent se coucher dans
le baraquement qui sentait la sueur. Il s’allongea sur son lit et ferma les
yeux. Quand la lumière s’éteignit et que seules les ampoules continuèrent de
brûler à l’extérieur et sur les miradors, Kerval se mit à rêver, tout éveillé.
Pendant qu’autour de lui les Etis ronflaient et geignaient comme d’habitude,
lui rêvait au corps soyeux de la jeune Alpha. Il rêvait à la peau tendre, aux
lèvres douces de Goveka, et à cette mer profonde où ils avaient roulé ensemble.


 


***


 


Ils étaient en train de ranger des piles de bois dans la
cour de la Section quand le murmure se répandit à travers la cour.


— Attention, la MatThêt arrive !


La MatThêt était la puissance suprême dans la Ferme d’État.
C’était elle qui représentait l’ORGA. Elle avait droit de vie et de mort sur
tous les Etis. Elle disait la loi, cependant que les Matriarches des différents
secteurs, elles, ne représentaient que le règlement. La MatThêt était au sommet
de la hiérarchie de l’immense complexe de la Ferme d’État 606, et ne
rendait compte de ses décisions et de ses actes que devant le Comité de
District.


On la voyait rarement dans les baraquements ou dans les
champs, mais seulement à l’occasion des grandes fêtes, des rassemblements, des
cérémonies officielles ou des actes de justice, quand une faute grave ou un
crime avaient été commis. Les jugements et les punitions étaient publics. Même
les exécutions capitales. Les simples flagellations se passaient dans une des
cours intérieures, ainsi que les mutilations pénales.


Les hommes, instinctivement, activèrent leur travail et
regardèrent, du coin de l’œil, en direction de la grande cour. Les MatOms de
service vérifièrent leur uniforme et rectifièrent leur position.


— Allons, fainéants, un peu de nerf ! cria la
grosse Mepinka.


La MatThêt arriva, escortée des deux membres de la SECI, la
Sécurité Intérieure de la Ferme, c’est-à-dire les Miliciennes. Il s’agissait
d’une police régionale, de simples exécutantes sans aucun pouvoir politique,
rien à voir avec les membres de la SEGOR, la Sécurité Générale de l’ORGA. Les
deux Miliciennes étaient de grandes et solides gaillardes musclées et bottées,
avec leur grosse cravache à pommeau de métal dont elles se servaient avec
efficacité, leur casque de cuir jaune et leur gros radiant sur la cuisse. Elles
montaient de forts chevaux à queue et crinière courtes. Des javelots pendaient
aux trousses de leurs selles.


La MatThêt avançait au petit pas de son pur-sang gris, un
authentique descendant de ces chevaux du désert qu’on avait ramenés après la
Grande Désolation, alors que presque tout le cheptel et tout le bétail étaient
morts.


La MatThêt devait avoir la cinquantaine, bien que son visage
fin, à l’architecture délicate, en parût moins. Ses cheveux étaient gris,
coupés court, et ses yeux, gris aussi, paraissaient très clairs dans sa face
hâlée. Elle était mince, plutôt petite, était vêtue d’une casaque de cuir grise
où tranchait le Triangle doré des dirigeantes de l’ORGA. Pas de radiant à sa
ceinture, mais seulement un couteau de chasse.


La MatOm Mepinka se dirigea vers elle et se mit au
garde-à-vous.


— Je te salue, MatThêt ! claironna-t-elle. Je suis
la MatOm Mepinka, de la Section vingt et un, au rapport !


— Repos, Mepinka, repos, dit la MatThêt avec un petit
sourire.


Elle arrêta son cheval et regarda autour d’elle. Mal à
l’aise et impressionnés, les hommes travaillaient sans oser la regarder. Kerval
l’examinait, tout en chargeant ses bûches. Il avait déjà eu l’occasion de voir
la MatThêt deux fois, lors de cérémonies officielles, mais de loin. Jamais il
n’avait eu l’occasion de la voir de si près. Il la trouva assez peu
impressionnante, en somme, mais il admira l’énergie tranquille qui émanait de
son visage aux yeux froids.


— Tu as dans ta Section un Eti nommé Kerval, dit la
MatThêt. Om 8010, selon nos matricules.


— Oui, MatThêt ! Il est bien là ! dit la
grosse Mepinka.


— Je veux le voir.


— Om 8010 ! gueula Mepinka.


Kerval posa la bûche qu’il tenait et s’essuya les mains. Un
silence était tombé dans la cour. Tous les hommes l’observaient.


— Approche en vitesse ! cria Mepinka. La MatThêt
veut te voir !


Kerval se dirigea vers la responsable de la Ferme. Il était
sûr qu’elle était au courant de son histoire d’il y avait deux jours, enfin
qu’elle savait qu’il avait pu échapper à une patrouille de Filobs commandée par
une Alpha. Il y avait eu, fatalement, des rapports. Tout se savait dans ce
système. L’ORGA faisait en sorte que les systèmes de surveillances et de
contrôles réciproques permanents interdisent toute dissimulation et toute
omission. L’ORGA devait tout savoir, toujours et partout, depuis l’acte le plus
bénin et le plus apparemment inintéressant jusqu’aux actes graves.


Il s’immobilisa devant la MatThêt et la fixa. Elle
l’examinait du haut de son pur-sang. Ses yeux froids et profonds le pénétrèrent
comme si elle avait, d’un seul coup, pris connaissance de ses plus secrètes
pensées.


Ainsi, c’est toi qui as pu échapper à une patrouille
commandée par une Alpha ? fit-elle.


— C’est moi.


— Quel âge as-tu ?


— Selon les registres de mon Élevage, j’ai vingt et un
ans.


— Depuis quand es-tu à la Ferme 606 ?


— Depuis l’âge de quinze ans, MatThêt. Avant, j’étais
aux Chantiers du bois. Et puis on m’a envoyé ici.


La MatThêt continuait de l’examiner attentivement, les mains
posées sur l’arçon de sa selle.


— Tu sais qu’il est très rare qu’un Eti échappe à une
Alpha et à une patrouille de Filobs ? dit-elle.


— Je l’ignore, MatThêt.


— Très rare…, fit-elle. Mais il est vrai que, le plus
souvent, on leur donne en pâture des gibiers hors d’usage et incapables de
courir…, ajouta-t-elle avec un sourire. Et toi, tu sais courir,
paraît-il ?


— Oui, MatThêt.


— Et lutter, et lancer ? Tu es un des concurrents
des Jeux Anciens du solstice d’été, selon ce qu’on m’a dit ?


— Oui, MatThêt.


— Très bien. Je te regarderai.


Elle salua la grosse Mepinka de la main, piqua légèrement
son cheval et s’éloigna, accompagnée de ses deux Miliciennes.


— Eh bien ! Te voilà un personnage ! dit la
grosse Mepinka en hochant la tête. Voilà-t’y pas que la MatThêt en personne
vient te voir ? Remarque, ajouta-t-elle au bout d’un moment, je ne sais
pas si c’est bon ou mauvais pour toi…


Kerval retourna à son travail et se remit à charrier les
bûches. Il était soucieux. La grosse MatOm avait raison, avec son gros bon
sens. Cette visite de la MatThêt était assez inquiétante. Les Responsables
n’aiment pas qu’un Eti fasse preuve de courage et d’initiative. Un Eti doit
être docile, dur à la tâche et ne jamais prendre une initiative. Un Eti est une
bête de somme, un producteur, un animal de trait, et il est programmé, élevé et
sélectionné pour ça. Une infime minorité est choisie par les Examinatrices de
l’Espèce pour donner leur semence afin que les Jeunes Mères de la génération
choisie soient fécondées artificiellement et donnent à l’ORGA les filles
nécessaires. Cependant que les petits mâles sont soit éliminés, soit envoyés
aux Élevages. Un Eti qui manifeste des idées d’indépendance, ou fait preuve de
qualités de courage ou d’intelligence, inquiète et est, tôt ou tard, éliminé.
Kerval le savait et cette histoire de chasse ratée était déjà inscrite dans son
fichier. Il allait falloir qu’il soit extrêmement prudent à l’avenir, et qu’il
se fasse oublier. Il maudit la proximité des Jeux Anciens qui allaient, encore,
le faire remarquer. Il se demanda s’il ne serait pas préférable de renoncer à
sa sélection et de rentrer dans l’ombre. Mais l’image de la jeune Alpha le
traversa. Il voulait la revoir et les Jeux du solstice d’été lui permettraient,
peut-être, de la retrouver. Toutes les Alphas s’y rendraient. Goveka serait là
et elle le verrait combattre. Peut-être, alors, oui, peut-être qu’elle lui
ferait signe ? Il n’y avait pas un jour, pas une nuit où il ne songe à
elle et qu’il ne fasse des plans, aussi déments les uns que les autres, pour la
retrouver…


La sirène annonça midi. Le soleil était juste à la verticale
et cognait dur. Kerval décida d’aller se laver à la pompe avant de se rendre au
réfectoire. Il y avait déjà une dizaine d’hommes qui s’aspergeaient et se
lavaient à grande eau. Kerval ôta sa chemise et se mit dans la file en
attendant son tour.


À ce moment, un groupe d’Etis de la Section seize arriva et,
loin de prendre son tour, écarta un petit homme chauve qui était en train de se
laver. Un Eti énorme et trapu, aux épaules velues, qui paraissait être le chef,
s’empara du robinet et commença à s’asperger. Kerval le reconnut. C’était Pako,
un des sélectionnés pour les Jeux Anciens.


Il s’avança et lui toucha l’épaule.


— Prends ton tour comme les autres, dit-il.


Le colosse se retourna et l’observa avec étonnement, puis
sourit en montrant de vilaines dents. Il était étonnamment velu. Un poil noir
et violent frisait sur ses épaules, sa face, ses mains et son dos, ce qui lui
donnait l’aspect d’un simien obscène. Sa face plate, au nez épaté, aux
mâchoires brutales, son crâne aplati, aux lourdes visières orbitales où
brillaient de petits yeux vifs et méchants, faisaient de lui un inquiétant
animal.


— Toi, tu es Kerval, hein ? dit-il. C’est toi le
champion de la Section vingt et un, celui qui court comme un lapin ?


Il se mit à rire et autour de lui les hommes de sa Section
l’imitèrent.


— Je suis Kerval, en effet.


— Et c’est toi qui galope si vite que tu as fini par
échapper à une patrouille de Filobs qui t’avait pris en chasse ! Il paraît
que tu avais tellement peur qu’elles ont renoncé à te rattraper.


Kerval le regarda en silence. Il éprouvait une haine
immédiate et instinctive pour ce tas de muscles qui se dandinait devant lui.


— Écarte-toi, dit-il. Laisse cet homme se laver et ne
nous fais pas perdre de temps. On a juste le temps de manger avant la reprise
du travail.


— Moi, je me lave quand il me plaît et où il me plaît,
dit Pako.


Il écarta Kerval d’un revers de la main, dédaigneusement, et
se remit à s’asperger le poitrail, sous les rires serviles de sa cour
d’admirateurs.


Kerval réagit avec une rapidité et une force telles que nul
ne put intervenir. Il empoigna le colosse par la nuque en lui coinçant les bras
dans le dos et le balança, tête en avant, comme un bélier, contre l’abreuvoir
de pierre. Surpris et déséquilibré, l’énorme Pako donna du crâne contre le
rebord de pierre. On entendit une sorte de craquement et le géant, assommé,
glissa la face contre terre, tandis que le sang coulait de son cuir chevelu
fendu.


Les Etis de la Section seize, ahuris, regardaient leur
champion qui gisait le nez dans une flaque d’eau.


— Vous autres, emmenez-le ! ordonna Kerval. Et
dégagez la place !


Domptés, les hommes obéirent et soulevèrent Pako,
inconscient. Ils l’emportèrent sous un hangar. Kerval posa la main sur l’épaule
du petit Eti chauve qui avait observé la scène avec des yeux ronds.


— C’est à toi de te laver, dit-il.


— Oui… oui… Merci, Kerval, merci…, dit le petit homme.


Une MatOm qui passait par là s’approcha et regarda
soupçonneusement le groupe et l’énorme carcasse de Pako allongée sur le sol du
hangar.


— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda-t-elle.


— Rien du tout, MatOm, dit Kerval. C’est juste un
camarade qui a glissé et qui s’est cogné la tête contre l’abreuvoir !


Il y eut des rires autour de lui.


— C’est vrai, MatOm, il a glissé ! dit une voix.


La MatOm grommela quelque chose et s’éloigna en roulant son
gros derrière de poulinière. Kerval se lava à son tour, puis s’en fut manger sa
soupe. Pendant qu’il s’éloignait, tous les hommes, dans la cour, le regardaient
en silence. Il y avait comme une interrogation muette au fond de leurs yeux
mornes.







 


CHAPITRE V


 


Goveka prit son dernier javelot et regarda la cible, à
trente mètres de là. Le dernier jet de Gho, sa grande rivale dans la promotion,
avait été presque parfait. La pointe s’était enfoncée à moins d’un pouce du
cercle blanc tracé au niveau du cœur sur la silhouette de bois.


Gho – une grande brune musclée au torse
garçonnier – sourit d’un air satisfait. Elle toisa Goveka et dit d’un air
négligent :


— À toi…


La rivalité était ancienne entre les deux Alphas. Depuis les
dernières années de leur stage aux Filobs, elles étaient les deux meilleures.
Meilleures à la course, à la lutte, au tir à l’arbalète et au radiant, à la
monte des chevaux et au pistage du gibier. À l’évidence, l’une des deux
entrerait à la SEGOR avec les meilleures notes et, du coup, pourrait prétendre
à une carrière rapide dans la Hiérarchie. Et, d’abord, à un grade. Toutes les
Alphas, c’est-à-dire les plus douées des Filobs, étaient destinées à la SEGOR,
préparées et dressées depuis leur adolescence pour ce travail. L’ORGA
sélectionnait les plus aptes, les plus robustes, les plus endurantes, les plus
dures pour la défense de l’État et de l’UMAT sacré.


La Monitrice du Centre d’entraînement hocha la tête d’un air
admiratif.


— Joli jet, Gho ! dit-elle. Ça sera difficile de
te battre.


C’était une quadragénaire osseuse et tannée, tout en muscles
et en nerfs, sans un pouce de graisse, telle qu’en formait la SEGOR après vingt
ans de carrière. Celle-ci avait servi dans les provinces de l’Est, dans les
Zones d’Insécurité où se terraient encore les dernières bandes de SousHums, les
Sous-Humains sauvages, les Etis qui avaient régressé jusqu’à la bestialité
totale. Elle avait traqué ces animaux féroces dans les hauts plateaux et les
régions montagneuses où ils se terraient et d’où ils sortaient pour des raids
meurtriers. Les récits de leurs cruautés étaient à faire dresser les cheveux
sur la tête. Et ce qu’ils faisaient subir aux Noires, les MatSurs, les
Matriarches de la Sécurité Générale, était du pur cauchemar. On parlait de
Noires (on les appelait ainsi à cause de leur uniforme de cuir, entièrement
noir) écorchées vivantes, empalées ou livrées à ces rats géants qui avaient
pullulé dans les Zones de Destruction, après la Grande Désolation.


Mais selon les MatSurs, ce n’était rien auprès de la
sauvagerie des bandes des Mégapoles, les villes mortes où vivaient les SousHums
des égouts… Ceux-là étaient pires que des bêtes.


— À toi, Goveka ! dit la Noire.


Goveka eut un petit sourire froid et serra les mâchoires.
Elle prit une longue inspiration, mesura la distance et s’élança. Parvenue à la
ligne blanche, elle balança son javelot d’un coup de reins puissant et se reçut
souplement sur sa jambe droite. Le javelot monta, décrivit une courbe tendue et
se ficha en plein centre du cercle, au cœur même de la cible.


— Superbe ! applaudit la Monitrice. Tu as fait le
maximum !


La blonde Alpha sourit et secoua sa tresse.


— J’ai eu de la chance, dit-elle.


Gho s’approcha, l’air fermé et le visage impassible. Une
Alpha se devait de ne rien manifester de ses sentiments.


— Félicitations ! dit-elle. Tu as fait mieux que
moi.


— Un simple coup de vent, et c’était toi qui gagnais,
dit Goveka.


Une Noire qui travaillait dans l’Administration – ça se
voyait à son Triangle jaune – s’approcha et cria :


— Goveka ! Tu es convoquée chez la MatSur O,
au Ministère ! Tout de suite.


— J’y vais, dit Goveka.


— Au Ministère ? s’étonna la Monitrice. Et chez la
MatSur O, au Service des Enquêtes ? Qu’est-ce qui se passe,
Goveka ?


Elle avait l’air inquiète, car ce n’est jamais une bonne
chose d’être convoquée au Service des Enquêtes. À priori, ça voulait dire qu’on
devait rendre compte de quelque chose : dénonciation, manque à la discipline
ou aux principes de l’ORGA.


— Je n’en sais rien, dit Goveka en allant récupérer ses
javelots.


Elle s’éloigna, suivie du regard par la grande Gho qui la
regardait d’un air intrigué.


 


 


Goveka s’arrêta devant le grand bâtiment rectangulaire de
granit sombre. Le Ministère de la Sécurité se dressait au centre d’une place, à
la façon d’une pierre noire posée sur un socle blanc. Il était d’une régularité
géométrique parfaite. Rien ne rompait la monotonie massive de sa façade, si ce
n’était le Triangle rouge, en cuivre, posé en son centre.


Elle respira et gravit les marches de marbre noir. Deux
Noires de garde à la porte lui demandèrent son laissez-passer. La jeune Alpha
pénétra dans un grand hall de marbre, toujours noir, brillant et vaguement
veiné de vert. Un immense escalier s’élevait à droite. Un silence presque total
régnait. Une impression de froideur massive saisissait le visiteur et
l’écrasait. Le Ministère de la SEGOR était le bâtiment administratif qui
suscitait le plus grand respect, et à vrai dire la crainte, parmi la
population. Goveka elle-même, qui avait pourtant été élevée et formée pour
servir la SEGOR, pour être un rouage de cette énorme Machine, se sentit
terriblement désarmée et vulnérable pendant qu’elle s’avançait dans les
vestibules, à la recherche du Service des Enquêtes.


En fait, elle savait très bien pourquoi elle était
convoquée. Il s’agissait, forcément, de cette histoire de chasse ratée et de
cet Eti qui avait réussi à échapper à une Alpha – une des mieux notées du
Stage – commandant l’une des meilleures patrouilles de Filobs. Il était
fatal que la SEGOR soit informée de cet incident. Elle était informée de tout,
absolument de tout, et en particulier de ce qui touchait à ses membres. Il y
avait eu nécessairement plusieurs rapports et, d’abord, celui que Goveka
elle-même avait dû faire à son retour de la période de chasse. Mais il y avait
eu aussi d’autres rapports qu’elle ignorait et, probablement, celui de la
Responsable de la Ferme d’État où travaillait Kerval. La seule chose qui
inquiétait Goveka, c’était ce qu’avait bien pu faire, ou ne pas faire, dire ou
ne pas dire, Mira. La gamine seule pouvait réellement compliquer les choses…
L’échec d’une partie de chasse était certes un mauvais point pour une Alpha de
son niveau, mais ça n’allait pas très loin. En revanche, si la SEGOR
soupçonnait quelque chose comme une faute sexuelle, un Crime contre l’Espèce,
alors ça devenait extrêmement inquiétant. Or, en fait, elle ignorait ce
qu’avait pu faire, ou ne pas faire, Mira. Elle ignorait même ce que la jeune
peste pensait. Un vrai mur !


Goveka l’avait invitée plusieurs fois à venir passer la
nuit, et même des week-ends, avec elle. La gamine paraissait très amoureuse
d’elle, et même jalouse, au point qu’elle ne supportait pas que Goveka invite
ou fréquente d’autres amies et d’anciennes partenaires. Elle lui avait fait une
scène parce que Goveka avait, un jour, plaisanté devant elle avec une MatGam
qui avait été une de ses initiatrices et à qui la liait une vieille affection.
Et la petite faunesse aux tresses maigres était toujours aussi affamée de son
corps.


Mais ça ne voulait rien dire. Même si elle la désirait, Mira
avait très bien pu la dénoncer pour assurer son avenir. Il n’y avait aucune
confiance possible avec une Filob formée au système de la surveillance-délation
obligatoire.


Elle parvint devant la porte des bureaux de la Section des
Enquêtes, frappa, entra et présenta sa convocation. La secrétaire lui lança un
bref regard et sortit. Elle revint un instant plus tard et dit :


— La MatSur O va te recevoir tout de suite…


La MatSur O était l’un des personnages les plus
puissants et les plus secrets de la SEGOR. En fait, une des trois ou quatre
Responsables réellement importantes après le Conseil Supérieur de l’ORGA.
C’était dans son Service que se dressaient les fiches individuelles qui
suivaient une Matriarche toute sa vie, et aussi haut qu’elle monte dans la
Hiérarchie.


Un instant plus tard, une petite femme boulotte, vêtue de
noir, ouvrit la porte d’un bureau et dit :


— Alpha Goveka ? Entre…


Goveka se leva et pénétra dans un bureau presque nu. Juste
une table de verre, avec deux téléphones et un casier de métal de type très
ancien.


La MatSur O referma la porte et la regarda des pieds à
la tête. Goveka s’était soigneusement habillée de son uniforme de sortie, en
cuir bleu, moulant, avec le Triangle barré d’un trait d’argent, insigne des
Alphas, et chaussée de bottes qui montaient à mi-cuisses. Elle avait rassemblé
ses cheveux dans une grosse natte. Le couteau de chasse à manche d’argent pendait
sur sa cuisse droite.


La MatSur O parut satisfaite de l’examen et s’assit
derrière le bureau. Elle avait des cheveux poivre et sel tirés sur les tempes
et portait des lunettes. Derrière les verres, on voyait clignoter de petits
yeux fatigués, aux paupières rougies. Elle prit un dossier posé devant elle et
le feuilleta.


— Tu es très bien notée, Alpha Goveka, dit-elle de sa
petite voix unie. Tu es considérée comme un sujet d’élite par tous tes
professeurs.


— Merci, MatSur O, dit Goveka qui regardait au-dessus
de la petite femme grassouillette et qui se tenait dans un garde-à-vous rigide.


— Mets-toi donc au repos, dit la MatSur O.


Goveka se détendit et croisa les mains derrière son dos.


— Oui, reprit la MatSur O, tous les renseignements
sur toi sont excellents. Sauf, toutefois, cette affaire qui s’est passée
pendant un Stage de chasse que tu faisais accomplir à une patrouille de Filobs,
sur le territoire de la Ferme d’État 606…


Elle feuilletait le dossier de ses doigts courts et
boudinés. Cette petite femme à binocles n’avait, a priori, rien de bien
impressionnant, et pourtant elle faisait trembler des tas de personnalités haut
placées.


— Il paraît que… hum ! Tu aurais laissé s’échapper
un Eti que vous aviez pris en chasse. C’est exact ?


— C’est exact, MatSur O, dit Goveka.


— Comment cela a-t-il pu se passer ? Comment une
Alpha aussi entraînée que toi, une des meilleures de sa promotion, a-t-elle pu
laisser un Eti revenir intact, après l’avoir choisi comme gibier ? Tu sais
que tout Eti désigné comme gibier doit être soit capturé, soit abattu.


— Je sais, MatSur O, dit Goveka.


— Je t’écoute.


Goveka avait depuis longtemps préparé sa défense. Elle
l’avait déjà développée dans son rapport, en pesant tous ses mots. Elle ne
tenait pas à désigner Kerval à une enquête ni à s’enfoncer elle-même. Elle
garda son visage impassible, mais à chaque fois qu’elle devait évoquer cet Eti
et cette chasse, et qu’elle pensait à ce qui s’était passé réellement,
quelque chose d’indéfinissable et de détestable se passait en elle. Elle sentait
une chaleur lui baigner le ventre et sa gorge se contracter comme si elle
allait se mettre à pleurer. Le souvenir de cette vague de plaisir d’une
violence et d’une profondeur inouïes qui l’avait submergée, quand l’Eti blond
l’avait prise, revenait dans toute son intensité. Tout son corps se souvenait
de cet instant, dans la moindre de ses cellules. Même dans son sommeil, elle
revivait cette scène et elle sentait, en elle, ce sexe haï qui lui avait
arraché des plaintes humiliantes. C’était comme une maladie, et elle en
arrivait à penser qu’elle était anormale, qu’elle souffrait d’un mal
ignominieux et que, si elle était une Alpha digne de ce nom, elle irait se
dénoncer elle-même et demander qu’on la soigne. Mais elle s’était tue et elle
continuait de rêver à ce Kerval, à l’odeur de sa peau et cette violence qui
l’avait emportée, dans ce bois, près de cet étang où coassaient des
grenouilles.


— Il faisait nuit, MatSur O, commença-t-elle. La
nuit était déjà tombée quand la chasse a commencé. Et les Filobs étaient déjà
fatiguées par une journée de marche très dure.


— Mais toi, une Alpha, tu n’étais pas fatiguée, je
pense ?


— Non, bien sûr, dit Goveka. Mais j’ai commis l’erreur
d’oublier que cet Eti connaissait parfaitement le terrain et qu’il avait un
plan.


— Un plan ? Un Eti qui avait un plan ?
demanda la MatSur O. Voilà qui est intéressant…


Depuis quand ces bêtes brutes ont-elles la capacité de faire
des plans ?


Goveka se mordit les lèvres. Elle était en train de perdre
Kerval. Le pire qui peut arriver à un Eti, c’est de donner l’impression de
réfléchir et d’avoir des idées. Un Eti qui pense et qui a des idées est un Eti
dangereux et, donc, il doit être éliminé.


— Plan est un mot qui ne correspond pas à ce que ce
gibier a fait, reprit-elle. Il a agi comme un animal forcé. Il a obéi à son
instinct de conservation, et il a brouillé sa piste dans un bois. Ensuite, il
s’est caché dans un arbre.


— Mais, d’après ton rapport, tu l’as débusqué ?


— En effet, dit Goveka.


— Et que s’est-il passé, alors ? demanda la MatSur O,
levant vers elle le regard de ses petits yeux gris devenus fixes.


À cet instant précis, Goveka sut, de source sûre, que
Mira avait parlé ! Qu’elle avait fait un rapport sur ce qui avait pu se
passer dans le bois, entre elle et l’Eti, et que la fuite de l’Eti avait été causée
par une faute contre la loi, un échange sexuel entre une Alpha et un jeune Eti.
Bien sûr, ils ne pourraient jamais rien prouver, mais cette suspicion,
désormais, resterait dans son dossier et la suivrait durant toute sa carrière.
Elle interdirait qu’elle accède aux postes de haute responsabilité. On ne
l’accuserait jamais de rien, mais elle serait toujours sous surveillance. Il
n’en fallait pas plus. Il suffisait du rapport d’une petite espionne de Filob
pour que ce soupçon – Crime contre l’Espèce – la suive jusqu’à la fin
de sa vie.


Elle conserva son visage impénétrable, mais elle
réfléchissait très vite. Ils ne pouvaient rien prouver, mais ils
s’arrangeraient, d’une façon ou d’une autre, pour vérifier l’hypothèse. Ils lui
tendraient un piège, elle en était sûre. Elle ignorait encore lequel, mais ils
devaient tenter de savoir la vérité. Et ils étaient terriblement ingénieux.


— Que s’est-il passé à ce moment-là ? répéta la
MatSur O.


— J’ai tenté de l’abattre avec mon javelot, mais je l’ai
manqué, répondit Goveka. Il a alors sauté à bas de l’arbre et il a tenté de
m’attaquer.


— T’attaquer ? Vraiment ?


— Oui, MatSur O, dit Goveka. D’ailleurs, je te
ferai remarquer que c’est dans la tradition. Le gibier a le droit de tenter de
sauver sa vie en attaquant.


— Oui, je sais, mais c’est rare. C’est extrêmement rare
qu’un Eti traqué ait assez d’audace pour attaquer une Alpha…, dit rêveusement
la MatSur O. Ainsi donc, il t’a attaquée ?


— Oui. J’ai alors tiré mon couteau de chasse et je l’ai
blessé au bras. Il s’est alors enfui à travers les buissons. Comme la nuit
était tombée et que la patrouille n’était pas encore revenue sur moi, j’ai
renoncé à le poursuivre. C’est tout.


La MatSur O hocha la tête. Elle lisait les feuillets du
dossier.


— Il y a eu un véritable corps-à-corps, n’est-ce
pas ?


— Oui. Il m’a bousculée en sautant de l’arbre et nous
avons roulé sur le sol.


Les petits yeux gris se posèrent sur elle et Goveka soutint
le regard sans faiblir. L’examen dura. Goveka sentit ses reins se mouiller de
sueur, mais son visage demeura de marbre. La MatSur O sourit.


— Eh bien, je pense que tu as fourni toutes les
explications nécessaires, dit-elle. Tu as seulement eu la malchance de tomber
sur un Eti particulièrement fort et décidé. Car, de toute évidence, ce…
Om 8010, de la Ferme d’État 606, est un sujet tout à fait
exceptionnel…


— C’est un bon gibier, dit brièvement Goveka.


— Oh ! Il est plus qu’un simple gibier ! dit
la MatSur O avec un sourire. Et je pense que nous allons devoir nous
occuper de lui… Nous ne pouvons pas laisser ce genre de spécimen survivre
longtemps. Ce sont des dangers potentiels et des exemples redoutables. Il
suffit d’un Eti de cette espèce pour contaminer tout un groupe et semer la
subversion dans une Ferme d’État ou une Coopérative. Je connais ce genre
d’animal. Tôt ou tard on a des ennuis avec eux, et parfois des attentats ou des
Crimes contre l’Espèce…


Elle la regarda longuement.


— Tu comprends ce que je veux dire ?


— Oui, MatSur O, dit Goveka, impassible.


— Ce genre de sujet, doté d’une agressivité et d’une
imagination anormales, est incapable de s’intégrer à la communauté, reprit la
MatSur O. Ce sont des déviants et, ce qui est plus grave, des leaders, des
meneurs nés… Ils suscitent les troubles là où ils sont. Je le sais par expérience.
Ce sont des SousHums, des Sous-Hommes en puissance, faits pour le viol et le
massacre… Il faut les éliminer sans pitié !


Elle avait parlé d’une voix sèche, sans élever le ton.


— C’est un devoir envers l’ORGA et la défense de
l’Espèce. Nous devons supprimer ces derniers survivants archaïques du MALPA, le
Pouvoir Mâle. Ils sont les fossiles vivants des âges d’horreur qui ont
ensanglanté la Terre pendant des millénaires, avant que la Grande Insurrection
instaure le règne et l’Ordre de l’UMAT. La peste phallique est toujours prête à
renaître dans certains Etis, et il suffirait que nous relâchions notre
surveillance et notre sélection rigoureuse pour que le Mal se répande de
nouveau ! Tu comprends ça, Alpha Goveka ?


— Certainement, MatSur O, dit Goveka d’une voix
ferme.


— Et ce sont les jeunes Alphas comme toi qui
représentent le Nouvel Ordre et qui doivent défendre les principes sacrés de
l’ORGA ! Vous êtes les Combattantes de notre Ordre, les épées et les
boucliers de la Grande Espèce, ne l’oublie jamais !


— Oui, MatSur O, dit Goveka.


— Bien ! Je vais donc te charger d’une mission.


— À tes ordres !


— Ce sera ta première véritable mission d’Alpha, avant
même que tu fasses partie de la SEGOR et que tu portes l’uniforme des Noires.
C’est un grand honneur que je te fais et une preuve de confiance que je te
donne.


Elle se leva et vint se placer en face de la jeune fille.
Ses petits yeux étaient soudain devenus extraordinairement durs et sa voix
coupante.


— Tu vas te rendre à la Ferme d’État 606, où
doivent se dérouler les Jeux Anciens du solstice d’été. L’Eti doit y
participer. À la fin des Jeux, s’il a survécu, tu t’assureras de la personne de
l’Om 8010 et tu le conduiras aux camps de l’OFHY, et tu veilleras, en
personne, à ce que le sujet soit traité. Tu en seras responsable. Tu as
compris ?


Goveka demeura impénétrable sous le regard aigu.


— Oui, MatSur O, j’ai compris.


— C’est bien ! Voici tes ordres par écrit et les
autorisations nécessaires pour t’assurer du sujet. D’ailleurs, la Responsable
de la Ferme d’État 606 recevra des directives en conséquence.


La petite femme boulotte tendit une enveloppe à Goveka, puis
s’en fut se rasseoir.


— Maintenant, tu peux aller.


Elle se replongea dans ses dossiers, comme si la jeune Alpha
n’existait plus. Goveka se mit au garde-à-vous puis sortit. Elle était baignée
de sueur. Elle sentait ses jambes fléchir sous elle. Cette petite binoclarde
était terrible ! De la pierre et de l’acier. Jamais une Supérieure de la
Hiérarchie ne l’avait autant impressionnée que cette grassouillette à cheveux
gris !


Elle descendit le grand escalier de marbre noir. Elle
regarda l’enveloppe scellée aux cachets de la SEGOR, un Triangle de cire rouge.
Ils avaient trouvé le moyen de la coincer, de toute façon ! La forcer à
éliminer Kerval, à l’emmener, sous sa responsabilité, à l’abattoir, à l’OFHY,
c’est-à-dire au Service de l’Hygiène de l’Espèce, le Centre d’extermination des
inadaptés et des anormaux, des sujets jugés inamendables ou dangereux. Elle
savait que des équipes de Spécialistes y reconditionnaient ceux que les
Examinatrices de l’Office Supérieur de l’Espèce condamnaient. Goveka n’y avait
jamais mis les pieds, mais elle savait qu’il s’agissait d’un Camp isolé dans le
District Nord, près des marais de la Côte Océane.


Ils faisaient d’une pierre deux coups : ils vérifiaient
son degré de fidélité à l’ORGA, et ils éliminaient un Eti jugé potentiellement
dangereux. Et si elle refusait d’exécuter les ordres, elle se désignait
elle-même comme coupable.


Elle arriva au Camp à la tombée de la nuit et se dirigea
vers le pavillon où, comme toutes les Alphas de son grade, elle avait une
chambre et une salle de bains. Elle poussa la porte et s’arrêta en découvrant
Mira allongée sur le lit.


— Salut ! dit la gamine noiraude. Il paraît que tu
es allée à la Cité administrative, au Ministère de la Sécurité ?


Elle la regardait d’un air innocent, en souriant
impudemment. Elle était nue et son corps garçonnier, osseux et brun, se
détachait sur la couverture avec la touffe noire de sa toison.


— En effet, dit Goveka d’une voix froide.


Une rage glacée bouillonnait en elle, mais elle n’en montra
rien. Elle referma la porte et mit le verrou discrètement.


— Rien d’embêtant, j’espère ?


— Non, de la routine, dit Goveka.


Elle s’arrêta devant le lit et regarda la petite traîtresse,
la moucharde, l’espionne noiraude, avec ses tresses ridicules. Elle la haïssait
incroyablement. Elle avait horreur de ce corps plat, de cette bouche avide
qu’elle avait subie. Maintenant, elle allait pouvoir balayer cette punaise de
son lit !


— Je suis venue passer la nuit avec toi, je suis libre
jusqu’à lundi, dit Mira en se grattant les orteils.


Elle posa sur Goveka un regard de propriétaire. Elle avait
pris des habitudes autoritaires, avec Goveka. Une sorte de subtil chantage
s’était établi entre elles, sans qu’il ait jamais été formulé. Elle avait une
façon ironique de la regarder et son sourire disait : « Je te tiens,
et tu le sais, et tu sais que je le sais ! »


— Déshabille-toi, Goveka, dit-elle. J’ai tellement
envie de toi.


— Vraiment ? demanda Goveka.


— Oui, dit la noiraude. Tu es la fille que je désire le
plus au monde. C’est vrai, je n’ai jamais eu envie d’une fille comme de toi.


— C’est très flatteur, dit la jeune Alpha.


— Tu as les plus beaux seins que je connaisse et
j’adore tes fesses ! chantonna la gamine. Et ton ventre, et ton
sexe ! Ah ! Ton sexe, j’en suis folle…


— Et c’est parce que tu es folle de mon sexe que tu as
écrit à la SEGOR ? demanda Goveka sans élever la voix.


Interdite, la noiraude s’immobilisa sur le lit.


— Quoi ? bégaya-t-elle. Qu’est-ce que tu
dis ?


— C’est parce que tu es amoureuse de moi que tu m’as
dénoncée, espèce de petite ordure ? dit lentement Goveka.


Le visage ingrat de la gamine blêmit.


— Mais tu es folle ! dit-elle d’une voix blanche.
Je n’ai jamais rien dit à la Police…


Puis elle se reprit et récupéra instantanément son audace et
son impudence.


— Et puis, qu’est-ce que j’aurais bien pu leur dire, à
la SEGOR, hein ? Qu’est-ce que je pouvais bien dénoncer ? Dis-moi un
peu ce que tu peux avoir fait de si grave ?


Elle grimaçait comme un singe et pensait avoir repris
l’avantage. La jeune Alpha la regarda, puis hocha la tête.


— Je vais te l’apprendre, moi, comment on dresse les
petites femelles vicieuses de ton espèce ! gronda-t-elle.


Elle ouvrit son placard et prit sa cravache de parade, au
manche d’argent. Elle la fit siffler deux fois. Mira bondit en arrière, les
yeux agrandis de peur.


— Non ! cria-t-elle. Ne fais pas ça ! Je t’en
prie…


— Il y a longtemps que j’aurais dû employer cette
méthode avec toi ! dit la jeune Alpha, les mâchoires serrées.


— Je te demande pardon ! glapit Mira. Jamais plus…


Elle n’acheva pas sa phrase et poussa un cri de douleur. La
cravache avait sifflé une fois de plus, et une trace rouge apparut sur ses
épaules. La maigre gamine hurla et sauta à bas du lit. La cravache lui cingla
les cuisses. Piaillante et hurlante, Mira se rua sur la porte fermée à clé et
tenta de l’ouvrir. Goveka était déjà sur elle, et trois sillons rouges parurent
sur les fesses maigres et le dos. Mira tomba sur le sol et se mit à ramper en
sanglotant.


— Tu n’as même pas le courage d’une vraie Filob !
gronda l’Alpha. Tu pleures comme un Sous-Homme !


Elle continua de la punir, férocement, en visant les parties
sensibles, entre les fesses et sur le ventre. Elle se revanchait de ces nuits
qui n’en finissaient plus, où cette punaise lascive l’empêchait de dormir et
lui infligeait un plaisir importun. Le souvenir de ces petites mains habiles et
brutales qui parvenaient toujours à leurs fins la rendait cruelle. Les cris et
les sanglots de Mira devenaient assourdissants, mais Goveka s’en souciait comme
d’une guigne. Personne ne bougerait dans le camp. Il était courant qu’une Alpha
corrige une Filob et l’endurcisse par des corrections bien appliquées.


Quand elle eut mal au poignet, elle cessa de frapper. La
noiraude était en assez piteux état. Elle était couverte de zébrures et de
sillons rouges.


L’Alpha prit ses vêtements et les lui lança. Puis elle
ouvrit la porte.


— File ! Et que je ne te revoie plus jamais !
siffla-t-elle.


La gamine aux nattes se traîna vers la porte et sortit en
chancelant. De la morve coulait de son nez.


— Salope, je me vengerai ! sanglota-t-elle.


Puis elle s’en fut dans la nuit. Goveka referma la porte et
s’en fut faire couler un bain. Cette nuit, elle dormirait tranquille. Et elle
avait besoin de dormir et de réfléchir.







 


CHAPITRE VI


 


Les Jeux Anciens du solstice d’été avaient commencé depuis
la veille. Ils se déroulaient dans les grandes arènes du District, au cœur de
la Province. Ils avaient lieu tous les cinq ans, et ils duraient cinq jours.


Leur origine se perdait dans la nuit des temps. On ignorait
qui en avait été la fondatrice. Une tradition, plus ou moins mythique, voulait
que ce fût la première des MatOr, la première des Matriarches Originelles qui,
après l’instauration du culte retrouvé de Gaïa, la Mère-Terre, le Principe
Femelle primordial, avait décidé, au lendemain de la Grande Insurrection
victorieuse et la fin des Âges Sauvages, de perpétuer le souvenir de l’Ère
Nouvelle par ces Jeux Anciens, à la date du solstice d’été.


La fonction des Jeux était double : d’une part, donner
au peuple vaincu, à l’Espèce Inférieure soumise, une occasion de fête et de
distraction et, d’autre part, montrer à tous et à eux-mêmes le spectacle de
leur bassesse originelle et de leur sauvagerie native, et en quelque sorte
constitutionnelle. Le déroulement des Jeux permettait de faire revivre, dans
leur abjection et leur stupidité, la barbarie et la cruauté des Hommes. Le
peuple assemblé pouvait juger de leur animalité et de leur férocité innées.
C’était une grande leçon donnée à tous, et aux Etis eux-mêmes. Rien ne pouvait
montrer plus clairement la nécessité de maintenir en servitude et sous
surveillance constante une espèce aussi instinctivement dangereuse. La grande
sagesse de l’ORGA était de permettre et d’organiser ces Jeux Anciens, qui
étaient comme la récapitulation sanglante du passé.


Ils comprenaient plusieurs disciplines, très archaïques,
dont on retrouvait encore des traces au cours des fouilles, dans les sites de l’Ancienne
Histoire d’avant la Grande Désolation. Des statues, des fresques, des gravures
montraient des Etis de l’Ancienne Histoire en train de lutter, de lancer des
poids, de combattre, de sauter et de courir. Et, aussi, de s’affronter dans des
rencontres collectives où ils se frappaient et se jetaient sauvagement au sol.
La Fondatrice, la première MatOr, et ses descendantes du Culte, avaient très
astucieusement remis en honneur ces pratiques. Les Jeux Anciens permettaient
aux Etis soumis à la puissance de l’ORGA de retrouver ces affrontements
primitifs dans l’enceinte de l’arène.


Il y avait le lever de la poutre et de la pierre, les
lancers de la pierre, l’affrontement au joug, Homme contre Homme, ou Eti contre
animal, les courses et la Lutte à la Mort. Mais l’extrême sagesse de l’ORGA
avait fait en sorte qu’aucun des sports pratiqués par les champions de l’Espèce
Inférieure ne puisse être utilisé comme une discipline guerrière ou un
entraînement militaire. Il n’y avait ni javelots ni objets susceptibles de se
transformer en arme, dans ces joutes. La lutte elle-même était une lutte sans
technique élaborée, un affrontement de pure force brutale, de simples combats
de bêtes, à la griffe et à la dent. Les champions s’assommaient stupidement, ou
se massacraient en s’ouvrant la gorge avec les dents, ou s’étranglaient à la
façon des pires assassins, sous les clameurs de la foule sanguinaire. La règle
exigeait qu’un seul des finalistes sortît vivant de l’arène. Le vainqueur, le
plus souvent dans un piteux état, devenait le pitoyable héros de son peuple, et
pour l’Espèce Supérieure la preuve même de l’ignominie des Etis.


 


***


 


Comme d’habitude, les Jeux avaient commencé par une fête
religieuse au Temple de Gaïa. La MatOr, la Matriarche Originelle, escortée des
MatVis, les Matriarches Vierges, avait célébré le Sacrifice de l’Été en
répandant du blé et du vin sur la pierre sacrificielle en forme de Triangle
Sacré. Puis elle avait lâché des colombes. La foule avait chanté les hymnes du
Solstice. Ensuite avait eu lieu la distribution de vivres et de boissons aux
Etis venus des quatre Districts de la Province. Ils étaient quelques milliers,
arrivés des Fermes d’État, des Coopératives, des Grands Chantiers et des
Pêcheries de la côte. Il y avait là les bûcherons, les paysans, les artisans,
les pêcheurs, les tisserands, les forgerons, les bergers, encadrés par les
équipes des MatGams expérimentées. Il fallait veiller à ce que cette populace
ne s’échauffe pas trop et que les rixes inévitables ne se généralisent pas et
ne dégénèrent pas en mouvements collectifs. Mais la sélection, le dressage
depuis leur Élevage, avaient été tels que ces masses, comme décervelées et
privées de toutes capacités de réflexion, restaient passives. Même après les
ripailles et les beuveries, elles restaient dociles et sombraient seulement
dans des sommeils de brutes, après quelques brusques querelles qui laissaient
deux ou trois Etis sur le carreau. On les emportait discrètement, et les Êtres
Inférieurs retombaient dans leurs amusements puérils ou leur somnolence bovine.


 


***


 


Les Etis de la Ferme d’État 606 étaient arrivés au
nombre d’une centaine, encadrés par trente MatGams soigneusement choisies par
la MatThêt en personne. La grosse Mepinka était du nombre. Elle avait déjà
assisté à plusieurs Jeux Anciens, et elle savait s’y prendre avec les Etis.


Il y avait deux sélectionnés parmi les membres de la
Ferme 606 : Kerval et Pako, tous deux choisis après les
éliminatoires. Kerval devait concourir pour la course et la lutte
ancienne – la Lutte à Mort –, Pako, lui, concourrait pour la seule
lutte. Chacun des deux hommes avait son clan de partisans. Depuis l’affaire de
la fontaine, la haine était féroce entre les deux champions. Pako, qui avait
promené longtemps un front fendu, avait juré qu’il tuerait Kerval de ses
propres mains et qu’il ferait craquer son cou. Il avait défié Kerval plusieurs
fois, mais prudemment, et de loin. Kerval avait répondu par un sourire
méprisant. Désormais, à chaque fois que les Sections s’étaient croisées dans
les champs, les chemins ou la cour, les partisans de l’un et de l’autre
s’étaient hués et couverts d’injures.


Le matin du départ, la MatThêt aux cheveux gris était venue
leur faire un petit discours dans la grande cour de la Ferme. Ensuite, elle
avait donné un ceinturon neuf aux armes de la Ferme 606 à chacun des deux
champions et leur avait dit qu’ils allaient défendre l’honneur et la réputation
de la communauté, et que s’ils devaient mourir, ils devaient le faire
bravement.


Puis elle s’était arrêtée un moment devant Kerval, l’avait
regardé pensivement de ses yeux perçants.


— Je ne pense pas que nous nous revoyions,
Om 8010, dit-elle. Pour ma part, je le déplore.


Puis elle s’était éloignée au pas de son pur-sang.


Le trajet jusqu’aux grandes arènes avait duré deux jours
pleins. Dès leur arrivée, les Etis avaient été parqués dans les dortoirs
réservés d’où ils ne sortaient que pour aller aux arènes.


Elles étaient colossales. Elles pouvaient contenir cinquante
mille spectateurs. Elles avaient été édifiées de mains d’Hommes, sans qu’une
seule machine intervienne dans leur construction. L’ORGA avait proscrit l’usage
des machines et choisi l’abandon de toute technologie. La main-d’œuvre devait
remplacer la mécanisation. L’ORGA proscrivait la Science qui, dans les temps de
la Vieille Histoire funeste, avait empoisonné l’esprit humain et la Nature
jusqu’à la catastrophe finale. Des milliers d’Etis avaient charrié les pierres,
taillé les blocs et édifié les immenses arènes de pierre blanche, avec leurs
frontons et leurs portes de marbre noir. Les gradins étaient divisés et conçus
de telle sorte que chaque partie de l’arène puisse être isolée et fermée, en
cas de nécessité. Mais l’ensemble était grandiose.


Le premier jour avaient lieu des Jeux de la Force. Des
colosses devaient lever d’énormes blocs de granit au-dessus de leur tête, le
plus grand nombre de fois possible. Ou bien lancer une énorme poutre de bois le
plus loin possible. Ou bien, attelés deux par deux, ou seul à seul, à un joug
de bois, ils devaient tirer jusqu’à précipiter leur adversaire dans une fosse
pleine de boue. Ou bien, attelés au même joug, deux Hommes étaient opposés à un
bœuf. Kerval trouvait ces jeux stupides. Il ne comprenait pas quel plaisir il
pouvait y avoir à pousser et à tirer, aveuglément, comme des animaux, ou à
lever, jusqu’à épuisement, des pierres pesantes.


Mais la foule adorait ces Jeux et poussait des hurlements
pour encourager les Hommes. Les MatGams, aussi, appréciaient le spectacle et
applaudissaient vigoureusement ou huaient les vaincus. La grosse Mepinka était
grande connaisseuse en Jeux de la Force. Elle jaugeait les concurrents d’un
seul coup d’œil, en experte en bétail.


— Celui-là tiendra bon ! décrétait-elle. Il a les
reins larges et le cou qu’il faut pour le joug. L’autre, là, le blond, est
fort, mais il est trop grand. Ça le gêne pour pousser… Regarde les cuisses de
celui-là : un vrai cheval de labour ! Aïe ! Je te l’avais
dit ! Il n’avait pas assez de râble, ce blond !


Les courses laissèrent les spectateurs presque indifférents.
Cette discipline avait perdu tout prestige auprès des Etis. Ils avaient presque
perdu l’habitude de courir. La longue sélection et le dressage avaient peu à
peu produit un type de travailleur lourd, résistant, lent dans ses mouvements,
d’une grande endurance, court sur pattes et large de torse. Ils regardaient les
coureurs comme une espèce étrangère et la course comme un exercice inutile.


La différence morphologique entre les Êtres Supérieurs et
les Etis s’était approfondie. Les unes développant une race longiligne, de
haute taille, aux membres déliés, les autres une race courte et massive, qui
semblait attachée au sol.


Kerval remporta l’épreuve pour laquelle il avait été
sélectionné. Il domina largement ses rivaux qui, pour la plupart, étaient de
très jeunes Etis, presque des adolescents. La plupart venaient des hauts
pâturages des montagnes où ils étaient bergers. Courir après les troupeaux et
chasser les chèvres sauvages leur avait donné des jambes agiles et un souffle
apparemment inépuisable. Mais Kerval possédait, lui, outre la résistance, une
pointe de vitesse sans commune mesure avec celle des bergers qui restèrent loin
derrière lui. Il franchit la ligne d’arrivée avec plusieurs mètres d’avance. Il
monta jusqu’à l’estrade, au sommet des gradins, où la MatOr, la Matriarche
Originelle, devait lui remettre le prix : un gobelet en métal marqué du
signe des Jeux Anciens du solstice d’été, c’est-à-dire la Roue solaire entre
deux cornes enroulées de bélier.


La MatOr était incroyablement jeune. À peine une
adolescente. Les Matriarches Originelles étaient choisies par un calcul
astrologique, après la mort de la MatOr en exercice, et désignées par la
configuration des planètes parmi les MatVis, les Matriarches Vierges. Celle-ci
avait été nommée depuis quelques semaines à peine. C’était sa première
célébration des Jeux. Elle succédait à une Matriarche Originelle très vieille,
qui avait détenu le pontificat suprême pendant presque un siècle.


Kerval monta les marches vers le siège où la MatOr était
assise dans ses voiles rouges. Une douzaine de Noires de la SEGOR montaient la
garde au pied des gradins, le javelot à la main et le radiant à la hanche,
prêtes à intervenir en cas de trouble ou de tumulte. Une MatSur de haut grade,
toute couturée de cicatrices, les commandait.


— Monte jusqu’à la MatOr et agenouille-toi au bas des
marches, dit-elle à Kerval. Et attends qu’elle t’adresse la parole. Tu as
compris ?


— Oui, dit Kerval.


— Et ne touche pas la MatOr. Ni ses mains, ni ses bras,
ni ses voiles ! dit la vieille MatSur. Ce serait un Sacrilège.


— J’ai compris.


Il grimpa vers les marches au bas du siège de bois doré. De
la MatOr il ne voyait que les voiles pourpres et le lourd cercle d’or qui les
retenait à ses tempes. Il s’agenouilla sur les dernières marches, croisa les
mains derrière le dos et attendit. Le silence se fit dans l’immense stade quand
la MatOr se leva. Une crainte révérencielle était attachée à la Matriarche
Originelle. Elle incarnait, plus que l’ORGA même, le pouvoir et la mystérieuse
puissance de l’Espèce Supérieure. Chaque Eti tremblait devant une Noire, mais
il se sentait comme une poussière devant la Grande Prêtresse, qui représentait
le principe magique de l’Espèce et de la Terre.


La MatOr descendit les marches vers Kerval. Il la vit quand
elle fut à quelques pas de lui. C’était presque une enfant. Même pas une
adolescente. Elle était petite, mince et très brune, avec des bandeaux noirs et
des yeux en amande, comme ceux de certaines races d’au-delà de la Mer
Méridionale. Sa bouche était semblable à celle d’une enfant boudeuse. Elle posa
un regard lointain sur Kerval.


— Tu as bien couru, dit-elle d’une voix aiguë. Voici ta
récompense.


Elle prit le gobelet de métal posé sur un coussin que lui
tendait une MatVi et le posa dans les mains de Kerval en prenant soin de ne pas
toucher la peau de l’Eti. Elle paraissait ne pas le voir ou, plus exactement,
être dégoûtée par sa proximité. Ses petites narines roses se pinçaient comme si
son odeur lui avait été insupportable. Kerval avait l’impression qu’il était un
animal impur, quelque chose comme un bouc ou un porc, et que son fumet
indisposait la MatOr. La jeune Matriarche Originelle recula vivement en
s’éventant d’un air vaguement écœuré.


— Tu peux t’en aller, maintenant, dit-elle.


La vieille MatSur couturée de cicatrices toucha rudement
l’épaule de Kerval.


— Allez ! Viens, Eti ! ordonna-t-elle.


L’envie de frapper la vieille Noire dans sa face recousue
traversa Kerval. Et, aussi, celle d’arracher les voiles rouges de cette mince
gamine à la bouche boudeuse et de la mettre nue, en plein soleil, devant la
foule des Etis. Une bouffée de haine et de rage le suffoqua. Il se contint et
redescendit les marches.


Ce fut alors qu’il la vit. Elle était là, parmi les Noires,
près des gradins. Son uniforme bleu tranchait parmi les sombres cuirasses. Elle
était appuyée à son javelot de parade, tout doré, et elle portait un baudrier
également doré. Ses merveilleux cheveux de soleil scintillaient sous le casque
à la jugulaire d’argent, et les larges yeux gris brillaient pendant qu’elle le
regardait. Kerval eut l’impression que son cœur cessait de battre. Il
s’avançait machinalement, sans la quitter des yeux. Il retrouvait la forme de
son visage, sa bouche tendre, son cou droit comme une colonne et, sous la
cuirasse de cuir bleu, la forme des seins hauts. Et sous la jupe courte, les
longues cuisses musclées dont, la nuit, dans ses insomnies, il éprouvait encore
la douceur satinée.


Leurs yeux ne se quittèrent pas durant tout le temps qu’il
descendit les marches. Il passa devant elle, et il lut il ne savait quoi
exactement dans les prunelles claires. Il vit les lèvres trembler. En tendant
la main, il aurait pu toucher la crinière dorée rassemblée dans une grosse
natte.


La lourde patte de la MatSur s’appesantit sur son épaule.


— Redescends retrouver ceux de ton District !
grogna la vieille guerrière. Et sois digne de l’honneur qui vient de t’être
fait.


Kerval redescendit, comme dans un rêve. La grosse Mepinka
l’attendait au bas des gradins d’honneur. Elle rayonnait.


— C’est bien, Om 8010 ! dit-elle en lui
expédiant une tape solide. Tu es un bon Eti et tu honores notre
Ferme 606 !


Quand il se rassit parmi les hommes de sa Section qui
l’acclamèrent, Kerval croisa le regard de Pako dont le front portait encore la
trace bleuâtre de leur rencontre. Le colosse hirsute montra ses chicots noirs
dans un sourire dédaigneux.


— C’est demain que les choses sérieuses
commencent ! cracha-t-il. Demain, il ne s’agira pas de courir, mais de se
battre avec ça…


Il montra ses pattes énormes, couvertes de poils rudes et
larges comme des quartiers de bœuf. Kerval ne le vit même pas. Il était comme
dans un état de rêve éveillé.


C’était comme s’il avait bu un vin trop fort, ou une drogue.
Il avait un regard étrange. Le vieux Sekou s’en rendit compte et s’en inquiéta.


— Ça ne va pas ? demanda-t-il. Tu es malade ?


— Non… non… Ça va…, dit Kerval.


Il se retourna et tenta de la voir dans la loge de la MatOr,
mais il ne distingua que les uniformes des Noires et les pointes scintillantes
de leurs piques. Et là-haut, au sommet des marches, sur son siège doré, la
mince silhouette pourpre et le petit visage enfariné, aux lèvres boudeuses.
Mais il ne vit pas l’uniforme bleu ni la chevelure blonde.


Il se rassit et se désintéressa de ce qui se passait dans
l’arène. Il était sûr qu’elle était là à cause de lui. Qu’elle était venue pour
lui, pour tenter de le voir. Il avait tant de fois imaginé cette scène et rêvé
qu’elle se rendrait aux Jeux parce qu’il y concourrait, qu’il finissait par
trouver presque naturel qu’ils se soient croisés sur ces gradins.


« Comment la revoir ? se dit-il fiévreusement.
Comment la rencontrer ? Moi je ne peux pas quitter mon dortoir ni mon
réfectoire, mais elle, elle peut se déplacer, elle peut se rendre là où je
suis… »


Il passa la nuit à se tourner et à se retourner et ne s’endormit
qu’au petit matin.







 


CHAPITRE VII


 


La Lutte à la Mort était le sommet et le couronnement des
Jeux. Elle en était aussi la consécration dans le sang. C’était elle qui
clôturait les épreuves, au soir du troisième jour et, en fait, cet affrontement
entre deux hommes, dont un devait obligatoirement mourir, avait valeur de
sacrifice. L’Eti qui mourait dans le sable de l’arène, au soir du dernier jour,
à l’heure où le soleil couchant inscrivait dans le ciel le nouveau Cycle de
l’Été, était la victime sacrifiée aux Planètes renaissantes.


C’était l’épreuve reine, celle qu’attendait avec impatience
la foule des Etis. Une vieille sauvagerie endormie se faisait jour alors. Ils
retrouvaient la mémoire confuse de leur Histoire oubliée et le vague souvenir
de ce jeu terrible qu’ils appelaient la Guerre.


Huit hommes avaient été sélectionnés après les épreuves
initiales, à travers les diverses Fermes d’État, les Coopératives et les Grands
Chantiers. Il y avait un bûcheron du District des montagnes, un homme des
Pêcheries de la Côte Océane, deux forgerons, deux bouchers des Abattoirs et
Kerval et Pako de la Ferme d’État 606. Ils s’affrontèrent, paire par
paire. Au soir du deuxième jour, ils n’étaient plus que quatre. Kerval avait
rencontré l’Eti des Pêcheries, un homme jeune, trapu, très brun, au front bas
avec de gros sourcils touffus. Il avait une technique de lutte redoutable qui
lui avait permis de triompher de tous ses adversaires. Il délivrait de
terribles coups de pieds avec une vivacité et une force extraordinaires. Il
ruait comme un cheval furieux et propulsait ses pieds à la hauteur du visage,
en poussant des cris sauvages. Opposé à des hommes lents et lourds, qui
tentaient en vain de le saisir, il avait toujours réussi à les assommer, à leur
briser les côtes ou à leur défoncer le bas-ventre par une de ses mortelles
ruades.


Il avait failli surprendre Kerval dès le début du combat. Il
avait bondi en l’air en poussant un hurlement guttural, et son pied avait volé
vers les testicules de son adversaire. Kerval possédait heureusement une
rapidité et une souplesse au moins égales aux siennes. Il avait pu sauter en
arrière. Le pied corné du pêcheur avait seulement percuté l’extérieur de sa
cuisse, mais il savait, désormais, comment son adversaire se battait. Il évita,
ou para, chacune des ruades du jeune homme trapu, qui cabriolait comme une mule
enragée mais qui finit par s’essouffler à ce régime forcené. Kerval avait les
avant-bras, les genoux et les épaules endoloris, mais il avait conservé toutes
ses forces. Il attendit que le jeune homme prenne son élan et, au lieu de
reculer, il plongea sur le sol, boula sous les pieds et le ceintura. Il le
coinça au sol, dans une étreinte de fer, en lui tirant la tête en arrière.
L’autre tenta de le griffer et de le mordre, mais Kerval était beaucoup plus
puissant et lourd que lui. Il assura sa prise et tordit son cou. Il l’entendait
haleter et râler pendant qu’il lui écrasait inexorablement le larynx et que les
cartilages de la gorge commençaient à craquer. Il fut surpris par l’odeur de
poisson pourri qui émanait du corps en sueur de son adversaire. Puis il y eut
un craquement bref, et la tête aux hirsutes cheveux noirs devint toute molle.
Kerval se releva et regarda le jeune homme étendu à ses pieds, pendant que les
clameurs montaient dans l’arène. Il chercha des yeux l’uniforme bleu de Goveka
dans les gradins de la MatOr, mais en vain.


Il rentra immédiatement au dortoir, accompagné par le vieux
Sekou et Pinsky, le rouquin, qui lui frottèrent le corps avec de l’huile vierge
et pansèrent ses contusions avec un baume qu’avait apporté la grosse Mepinka.
Il mangea, puis se coucha jusqu’au lendemain. Le même jour, Pako tua un des
deux forgerons, cependant qu’un des bouchers des Abattoirs cassait les reins du
second, alors que le second boucher se faisait assommer par le bûcheron, qui
était une sorte de géant aux mains énormes qui frappait à la façon d’un pilon
avec des han ! Comme s’il avait brandi sa cognée.


Le tirage au sort voulait que, le lendemain, Kerval affronte
l’homme des Abattoirs, alors que Pako serait opposé au géant des forêts du
Nord. Kerval descendit le premier dans l’arène.


Le soleil était déjà haut, mais le sable était encore humide
de la rosée nocturne. Kerval préférait ça. Il se sentait calme et au meilleur
de sa forme. À peine s’il se ressentait des coups de la veille ; le baume
de Mepinka avait été efficace.


La grosse MatOm lui frotta les épaules avec son mélange
d’huile et de camphre, en lui chuchotant :


— Méfie-toi, c’est un boucher. Il connaît les points
dangereux. Il a appris à reconnaître les endroits vitaux où il faut frapper.
Tous les bouchers savent où frapper pour tuer… Couvre ton cœur et ton ventre.
Il a appris à tuer des bêtes, et il n’y aucune différence entre un bœuf et un
Eti.


Elle avait dit ça sans intention de blesser Kerval,
innocemment, et d’ailleurs elle exprimait une grande vérité pour ce qui était
des organes et de la façon de tuer.


Le boucher pénétra dans la fosse. Il était ligneux et
rugueux comme un vieux tronc. Il n’était plus jeune ; sa barbe et ses
poils étaient gris. Tous ses nerfs, tous ses tendons, tous ses muscles secs
saillaient comme ceux d’un écorché. Il ressemblait à ces arbres qui ont poussé
dans des terres ingrates, dans des déserts, et qui sont en quelque sorte
indestructibles tant ils sont insensibles au chaud ou au froid, au manque d’eau
ou au vent de sable. Il jeta à Kerval un regard sans expression, tout à fait
semblable à celui d’un saurien dont il avait la paupière immobile et la pupille
jaune. Puis il s’accroupit sur ses talons et attendit avec une parfaite
indifférence.


Kerval l’observa avec attention. Rien de moins apparemment
dangereux que ce vieux bonhomme maigre, à la couenne tannée, accroupi sur ses
talons comme un vieux chien fatigué.


Mais s’il était arrivé à ce niveau des Jeux Anciens, c’est
qu’il était redoutable. Il fallait donc se méfier.


Quand le signal de la lutte fut donné par le gong qui tonna
au sommet de la pyramide élevée au centre de l’arène, le boucher se releva,
comme à regret, et resta là, à se dandiner sur ses jambes osseuses. Il fixa
Kerval de ses yeux apparemment sans paupières. Il attendait. Kerval s’approcha
et se mit à tourner autour de l’Eti aux cheveux gris. L’autre pivota sans hâte,
sans émotion. Il avait simplement joint ses doigts et rentré son pouce, et il
tendait ses mains carrées devant lui. Kerval tenta une feinte et se rendit
compte que l’homme était très lent, aucune vivacité, un réflexe visiblement
émoussé, comme celui des vieux cerfs ou des vieux taureaux qui réagissent trop
tard à l’attaque. Ça le mit en confiance. Il décida de lui porter sa prise
favorite, celle qui lui avait permis de remporter tous ses combats jusqu’à ce
jour. Il s’agissait de l’attirer par une feinte, puis de lui coincer le cou
par-derrière et de lui briser la nuque. Kerval avait une force telle dans les
bras que jamais un homme une fois saisi dans cette prise n’avait pu s’en
échapper, même s’il était beaucoup plus lourd et plus grand que lui.


Il dansa un instant devant le boucher qui le regardait de
ses yeux jaunes, puis plongea pour se glisser sous les bras du bonhomme que
cette agitation paraissait importuner. Il tenta de saisir le bras et eut
l’impression qu’une hache, ou un tranchoir à viande, venait de s’enfoncer dans
sa poitrine. Le souffle coupé, il se cassa en deux et eut juste assez de
souffle encore, et de lucidité, pour éviter le coup du tranchant de la main qui
s’abattait sur sa nuque. La paume, dure comme du bois, effleura seulement son
cou. Kerval, cherchant l’air et râlant presque, se retrouva hors de portée du boucher
qui, après avoir tenté de le rejoindre en deux enjambées clopinantes,
interrompit sa poursuite et revint à son immobilité. Il reprit son air d’ennui,
cependant que son œil de saurien se voilait.


Stupéfait, Kerval palpa son flanc, là où la main du vieux
avait frappé. C’était comme si ses côtes avaient été cassées, ou presque. Si la
main avait porté un peu plus bas, ou un peu plus haut, il était à peu près
certain qu’il aurait perdu connaissance. Heureusement, au lieu de toucher juste
au niveau du cœur, ou du foie, la main avait glissé sur les côtes.


Kerval reprit lentement son souffle. Cet Eti ratatiné comme
une vieille souche avait des mains de fer, des mains aussi dangereuses que des
armes ! Ses doigts frappaient comme des couteaux ou un tranchant de
hache ! Jamais Kerval n’avait vu des poings aussi redoutables que ceux-là.
Il considéra avec respect le vieux bonhomme qui l’attendait avec son air
d’ennui, exactement comme un vieux saurien qui attend sa proie sur la berge
d’un fleuve.


— Méfie-toi, Om 8010 ! gueula la grosse
Mepinka de sa tribune. Garde-toi de ses mains !


Kerval hocha la tête. Il n’avait pas besoin que cette grosse
vache lui dise de se parer des espèces d’armes que ce vieil équarisseur portait
au bout de chaque bras ! Il avait compris. Il observa méditativement le
boucher, aussi figé qu’un vieux tronc, et s’approcha avec une extrême
circonspection. Il n’y avait qu’une façon de le battre, mais elle était
dangereuse : il fallait prendre le risque de le faire bouger, de le faire
se déplacer, ce dont il avait visiblement horreur, à cause de ses jambes en
mauvais état. Il boitait bas, à cause de quelque vieille ruade de vache,
probablement, et marcher le fatiguait. Mais pour ça, il fallait lui donner
l’occasion de frapper.


Kerval s’approcha et mesura la distance entre le boucher et
lui. Puis il entra dans la zone dangereuse. Il vit une petite lueur animer les
prunelles inexpressives. Il se rejeta en arrière, juste à la fraction de
seconde utile, et le poing effleura son ventre, tandis que le vieux tueur
titubait en avant. Kerval le força, de la sorte, à frapper plusieurs fois dans
le vide et à clopiner sur ses jambes malades.


Une expression de fureur parut sur le visage tanné, et les
yeux jaunes s’allumèrent. Kerval sourit.


— Alors, vieux, tes os ne se réchauffent pas ?
dit-il.


Le vieux saurien fit claquer ses mâchoires et grommela une
vague obscénité. Il soufflait durement. Il passa sa langue sur ses lèvres
sèches. D’habitude, le combat finissait très vite, car il parvenait à frapper
ses adversaires et à les mettre hors de combat en quelques instants. Or, il y
avait plus d’une demi-heure qu’il tentait de toucher cet Eti blond aux longues
jambes qui dansait devant lui comme une chèvre folle !


La colère lui fit perdre, l’espace d’un moment, son sang-froid
et sa prudence. Il lança toutes ses forces dans un coup furieux, en visant la
gorge de son adversaire. Il la frôla et un instant fut en déséquilibre sur sa
jambe malade. Kerval lui décocha de toutes ses forces un coup de pied dans le
genou. Le boucher couina et s’abattit, face contre terre. Avant qu’il ait pu se
relever, Kerval était sur lui et lui bloqua le cou par-derrière. Ruant et
battant des bras comme une tortue renversée, le vieux tueur se débattit. Les
dents serrées, Kerval appuya de toutes ses forces. Il entendit les vertèbres du
cou craquer. Le vieux tueur resta le nez dans le sable, un filet de sang à la
commissure des lèvres.


 


 


Pako cassa les reins au bûcheron, au terme d’une empoignade
féroce, qui affronta les deux colosses dans un grand bruit de reniflements, de
halètements, de mugissements, d’os écrasés et de naseaux aplatis. Finalement,
le colosse velu ceintura son adversaire et, appuyant son genou sur le large dos
de l’homme des Districts du Nord, il le ploya en arrière jusqu’à ce que cette
charpente géante casse dans un hurlement d’agonie. La foule, transportée par ce
choc monstrueux, fit une ovation interminable au vainqueur épuisé qui titubait
au centre de l’arène en levant vers le ciel un mufle tigré de sang. À cette
heure-là, même la grosse Mepinka ne donnait pas cher de la peau de Kerval. Ses
amis eux-mêmes paraissaient accablés. Pako fut porté en triomphe par ses
fidèles jusqu’au dortoir. Kerval ne prêta même pas attention aux libations et
aux chants de victoire de son ennemi. Il pensait à Goveka.


Après ses deux combats, il avait chaque fois tenté de
l’apercevoir là-haut, dans les gradins, près de la loge de la MatOr, parmi les
Noires. Un instant, il eut l’impression de distinguer la tache blonde de sa
chevelure. C’était au moment où il rejoignait les vestibules souterrains de
l’arène escorté des MatGams chargées de l’organisation intérieure des Jeux. Une
sorte de désespoir le saisit à l’idée que, peut-être, les Jeux allaient se
terminer ou qu’il serait tué sans qu’il puisse la revoir. La pensée qu’elle
était là, toute proche, et qu’il ne pouvait rien faire pour la rencontrer le
rendait enragé.


Mais s’il gagnait, demain, s’il remportait le prix de la
Lutte à la Mort, alors il recevrait la récompense accordée au vainqueur, des
mains de la MatOr. Il monterait de nouveau jusqu’à la loge, et il la verrait
puisqu’elle ferait partie de la Garde. Le prix était un collier en or. L’Eti
qui avait gagné le droit de le porter recevait, du même coup, un certain nombre
de privilèges. Il était affecté à des travaux faciles, il assistait aux Fêtes,
il recevait des primes de nourriture et il avait droit d’accès aux magasins
réservés aux Cadres Inférieurs de l’ORGA. Il était quelque chose comme un Héros
de l’Espère Inférieure et touchait même une retraite à partir de sa quarantième
année. La moyenne de vie des Etis était d’environ quarante-cinq ans, très peu
dépassaient la cinquantaine, alors que les Êtres Supérieurs dépassaient
quatre-vingts ans. Les Etis étaient atteints d’un certain nombre de maladies et
de troubles génétiques qui entraînaient une décrépitude rapide après quarante
ans. L’ORGA, dans sa sagesse, avait obtenu des services de la NovBio – la
Nouvelle Biologie – chargés de la Sélection de l’Espèce qu’un plan bien
conduit de sélection négative produise une race qui donnait des sujets au fort
rendement de travail durant leur jeunesse, mais qui n’étaient pas doués de
longévité. De la sorte étaient évités les frais inutiles et coûteux qu’eussent
exigés des vieillards nombreux et improductifs.


Il fallait donc qu’il remporte la victoire demain afin de
revoir Goveka. Et il fallait qu’il fasse en sorte de communiquer avec elle, de
lui faire passer un message quelconque. Il savait que les Matriarches
possédaient un moyen de communiquer par un système de signes tracés sur des
feuillets et que ce moyen, appelé écriture, permettait de se dire des choses et
de les faire parvenir à distance. Autrefois, dans les temps reculés de
l’Ancienne Histoire, les Etis possédaient la connaissance de l’écriture, à ce
que prétendait une tradition tenace. Mais nul, jamais, n’avait mémoire d’un Eti
qui ait appris ou retrouvé ce secret. Il songea, un instant, dans son
désespoir, à demander à la grosse Mepinka de faire parvenir un message. Puis il
haussa les épaules. La MatOm l’enverrait à la SEGOR, chaînes aux mains et aux
pieds. Ou bien elle penserait qu’il était devenu fou, et le résultat serait le
même. Un Eti soupçonné de trouble mental était immédiatement traité,
c’est-à-dire qu’on l’envoyait aux mystérieux Camps de l’OFHY, d’où nul ne
revenait jamais.


 


 


Il la vit le lendemain, au matin de la finale de la Lutte à
la Mort qui clôturait les Jeux Anciens. Le combat avait lieu à l’heure du
zénith, quand le soleil était au point parfait de son acmé et que les ombres
disparaissaient sous les corps. C’était dans la pleine lumière que les deux
Etis devaient se battre et que le vaincu devait expirer, afin que son souffle
soit absorbé par la Grande Roue Solaire.


Kerval sortait du dortoir, accompagné par les MatGams de la
Ferme 606, ainsi que Pako. Ils avaient été soigneusement oints d’huile,
revêtus de leur tenue de fête, et on les avait confiés au coiffeur qui avait
rasé leur barbe et leur moustache. L’arène était déjà pleine depuis le matin et
bourdonnait comme une ruche un jour d’orage. Les paris avaient fonctionné toute
la nuit. Chaque District avait misé de grosses sommes sur les finalistes. Même
les Matriarches pariaient. La grosse Mepinka avait passé une partie de la nuit
à rassembler les mises. La cote était nettement en faveur de Pako. Le colosse
au pelage frisé portait encore les traces de son combat de la veille. Ses
lèvres fendues, son nez écrasé et ses arcades sourcilières éclatées disaient la
férocité de la lutte qu’il avait dû livrer. Mais il saluait les Etis qui
l’acclamaient, en levant ses bras monstrueux.


Kerval sortit à son tour et s’immobilisa. Elle était dans la
cour et le regardait. Sa tresse dorée pendait sur son épaule. Ses jambes nues
étaient prises dans de courtes bottes blanches. La casaque de cuir bleu,
frappée du Triangle argenté, moulait ses petits seins. La grosse Mepinka lui
sourit d’un air vaguement gêné.


— Oh ! C’est toi, Alpha ? dit-elle.


L’affaire de la chasse manquée, et l’enquête qui s’en était
suivie, avait fait assez de bruit à la Ferme 606 pour que la MatOm soit
interrogée par la MatThêt en personne.


— Salut, dit Goveka. Tu me reconnais ?


— Bien sûr ! dit la grosse Matriarche. Tu vas
bien ?


— Oui. Merci.


— Alors, tu es venue aux Jeux Anciens ? dit
bêtement Mepinka.


— Oui. J’ai choisi de parier, mais je ne sais pas sur
lequel de ces deux Etis, reprit Goveka. Toi qui les connais, lequel me
conseilles-tu ?


— Heu…, dit la MatOm en se grattant la tête. Je ne sais
que te dire, Alpha. Ils sont très forts tous les deux, chacun à sa façon. Ce
sont de vrais champions… D’ailleurs, tu connais celui-ci, Om 8010 ?
C’est lui qui…


Elle s’interrompit et s’empourpra. Mepinka était sans malice
et ne savait pas retenir sa langue.


— Oui, en effet, je reconnais Om 8010, dit Goveka
d’une voix froide. C’est un Eti fort et rusé.


Elle s’approcha de Kerval et le regarda bien en face.


— Tu me reconnais, Om 8010 ?


— Oui, dit Kerval.


Il buvait les yeux clairs, entre les longs cils recourbés,
et les lèvres tendres, et le petit nez droit. Il devinait le parfum de la
tresse qui se lovait sur son épaule comme un gros serpent doré.


— Je crois que je vais parier sur toi, Om 8010,
dit-elle.


— C’est un honneur pour moi, dit Kerval.


Il avait la gorge sèche et il devinait le trouble qui
soulevait la poitrine de la jeune Alpha, malgré son visage impassible.


— Alors, tâche de vaincre ! dit Goveka. Je ne veux
pas perdre ma mise !


— Je vaincrai ! dit Kerval.


— Dans ce cas, nous nous reverrons, dit l’Alpha.


Elle tourna les talons et partit. Kerval regarda la longue
silhouette flexible qui s’éloignait dans le mouvement des hanches étroites. Il
se sentait comme quand on a trop regardé le soleil. Ses yeux éblouis étaient
comme aveugles. Une espèce d’allégresse, une force irrésistible le souleva.
Elle était venue le voir ! Elle était venue lui dire qu’elle ne l’avait
pas oublié, qu’elle pensait à lui, et qu’ils se reverraient ! Et pour
cela, il fallait qu’il vainque, qu’il l’emporte et qu’il survive. Il faillit se
mettre à rire, tout seul, sous le regard perplexe de la grosse Mepinka qui
l’observait.


— Tu es malade ? demanda-t-elle. Tu as l’air d’un
Eti soûl…


— Ne t’en fais pas pour moi, MatOm, dit Kerval avec un
grand sourire féroce. Je vais gagner ce combat !







 


CHAPITRE VIII


 


Le ciel était aveuglant au-dessus de l’arène. Pas un souffle
de vent ne passait sur les gradins et le sable surchauffé.


Pendant qu’ils attendaient dans le vestibule souterrain qui
conduisait au jour libre, les deux lutteurs entendaient, venant du dehors, la
rumeur confuse de la foule qui leur parvenait comme celle d’une mer invisible.
Une sorte de sourde excitation saisissait toujours la foule des Etis le dernier
jour des Jeux Anciens, le jour où la finale avait lieu. Ils paraissaient sortir
de l’espèce de torpeur dans laquelle ils végétaient toute l’année. Ce jour-là,
à midi, c’était comme la grande fête de leur Espèce asservie. Les deux
champions qui s’affrontaient devenaient comme les symboles de leur gloire
ancienne perdue.


Les Organisatrices des Jeux le savaient et faisaient doubler
le service d’ordre ce jour-là. Il y avait deux fois plus de Noires sur les
gradins et dans les postes de surveillance. Et, à toutes fins utiles, on
plaçait une section d’archères d’élite près de la Loge de la MatOr.


Le gong géant sonna au sommet de la pyramide. Les deux
grilles qui donnaient sur l’arène s’ouvrirent. La Maîtresse des Jeux, qui
présidait à l’Organisation, s’avança vers les deux Hommes. Elle tenait une
canne d’or surmontée d’une tête de bélier.


— Allez ! dit-elle. Et n’oubliez pas que si vous
faites preuve de lâcheté et que vous refusez de vous battre, les archères vous
abattront !


Elle les précéda dans l’arène. Les deux Hommes clignèrent
des yeux dans le soleil. Une énorme clameur monta, assourdissante. L’air tout
entier paraissait vibrer.


En levant la tête, Kerval voyait la multitude immense
empilée sur les gradins. Sur sa droite, il voyait la Loge de la MatOr avec la
tache pourpre des voiles au sommet de l’estrade. Il se dit que Goveka était
sans doute là et qu’elle le regardait.


Il se retourna et fit face à Pako qui attendait, planté comme
un bloc de granit, à la droite de la Maîtresse des Jeux. Celle-ci leva sa canne
et le silence se fit instantanément. Tel était le dressage et l’autorité des
Matriarches sur l’Espèce des Etis ! Alors, la Maîtresse des Jeux traça une
ligne sur le sable avec l’extrémité de sa canne et dit :


— Vous pourrez tuer dès que l’un de vous aura franchi
cette ligne.


Tuer était l’acte interdit, le plus grand crime après le
Crime contre l’Espèce, c’est-à-dire l’union sexuelle avec un membre de l’Espèce
Supérieure. Tout le dressage dans les Élevages avait pour but et finalité de
former des Etis incapables de tuer, en qui la tendance au meurtre était
profondément inhibée. Tuer était interdit comme était interdit de regarder une Matriarche
avec concupiscence. Mais les Jeux permettaient la transgression du Tabou du
Sang.


La Maîtresse des Jeux se retira. Seuls face à face dans
l’énorme silence qui pesait sur l’arène, les deux Hommes se regardaient. Puis,
délibérément, Kerval franchit la ligne. Pako sourit de sa bouche écrasée.


— Tu veux me tuer, hein ?


— Oui, dit Kerval.


— Moi aussi, je veux te tuer, dit le colosse dont le
pelage sombre brillait au soleil.


Il devait peser presque autant qu’un jeune bœuf. Ses cuisses
et ses bras étaient presque deux fois aussi gros que ceux de Kerval. Son torse,
cylindrique comme une barrique, était tellement large qu’un Homme pouvait à
peine le ceinturer. Kerval savait que s’il se laissait saisir dans l’étau de
ces membres noueux, ses côtes craqueraient comme avaient craqué celles du
bûcheron. Il regarda les petits yeux féroces qui brillaient au fond des arcades
énormes encombrées de sourcils touffus.


Il se sentait étonnamment calme. Il fallait qu’il tue ce
gros animal le plus rapidement possible, le plus proprement possible, sans
perdre de temps, sans s’amuser à feinter et à courir autour de lui. Il n’était
pas là pour jouer ni pour faire la démonstration de son agilité ou de sa
force : il était là pour tuer, après quoi il pourrait revoir Goveka.


— Alors, tu vas courir ? ricana Pako. Tu vas jouer
les petits lapins et galoper autour de moi ?


Kerval le fixa dans les yeux, de telle sorte que le colosse
cilla plusieurs fois, vaguement mal à l’aise.


— Tu as des yeux de serpent ! grommela-t-il.


Kerval fit un pas qui le mit à proximité de son adversaire,
juste à la portée de ses longs bras. Il ne bougea pas. Interdit, le colosse
hésita. Kerval demeurait de pierre. Alors, les deux immenses bras se
refermèrent sur lui, et Pako poussa un grondement d’ours qui tient sa proie. Il
souleva Kerval, l’étreignant sur son torse poilu, se mit à serrer de toutes ses
forces. Kerval sentit ses côtes craquer, mais il avait pris ce risque.


Il prit sa respiration et, d’un seul coup, enfonça ses
pouces dans les yeux de son adversaire. Il les enfonça de toutes ses forces,
les ongles en avant. Il avait vu des bergers tuer des lapins en leur arrachant
les yeux et il se souvenait de la douleur qu’il avait éprouvée le jour où il
s’était heurté à une poutre, dans un des greniers de la Ferme. Il avait eu
l’impression que son crâne éclatait et il avait eu mal à la tête pendant des
jours.


Pako poussa un mugissement atroce quand le sang jaillit des
orbites. Kerval fouillait dans les cavités sanguinolentes. Le colosse le lança
au loin et se mit à errer, en bramant comme un cerf blessé. Il secouait la tête
et se tenait la face à pleines mains ; le sang filtrait entre ses doigts.
Kerval se releva et s’approcha.


— Je suis ici, Pako ! dit-il.


Le colosse tourna vers lui une face hagarde et aveugle. Il
était horrible à voir, avec son mufle écrasé et ses orbites pleines de rouge.


Il reniflait et grinçait des dents. Il fonça, tête baissée,
dans la direction de la voix et de la vague silhouette qu’il distinguait comme
à travers un brouillard pourpre.


Kerval imita son adversaire du premier jour des Jeux, le
petit trapu aux pieds agiles. Il frappa de toutes ses forces avec son pied
droit dans le bas-ventre de Pako.


L’énorme Eti parut se pétrifier sur place. Il poussa une
sorte de gargouillement étranglé, un râle caverneux, saisit ses testicules à
pleines mains et s’affala, cassé en deux. Kerval le regarda avec le même calme,
l’espèce de détachement qui ne l’avait pas quitté depuis le début du combat. Il
avait prévu, point par point, ce qu’il allait faire et il l’avait accompli. Il
savait comment il allait abattre et finalement tuer Pako. Il s’approcha.


La nuque énorme et luisante de sueur s’offrait avec ses
touffes de poils frisés. Kerval leva ses deux mains au-dessus de sa tête et les
abattit avec un han ! Sauvage.


Le colosse bascula sur le côté et ne bougea plus. Il gisait
comme un bœuf assommé par le merlin.


Alors, un silence pétrifié pesa sur l’arène. Le combat avait
été incroyablement rapide : à peine quelques minutes. D’habitude, les
finales de la Lutte à la Mort duraient parfois des heures. Les champions n’en
finissaient pas de s’assommer et de se heurter, front contre front, comme des
taureaux de combat. Parfois, l’affrontement durait jusqu’au crépuscule. Il y
avait même eu des cas où il avait fallu allumer des torches et les lutteurs
avaient fini de s’étriper à la lueur des flammes.


La façon dont Kerval avait conduit son combat était
absolument inhabituelle et avait frappé de stupeur les spectateurs. Ils
regardaient avec effarement le corps énorme de Pako gisant dans la poussière.
Ils ne comprenaient pas comment ce long jeune homme blond avait pu, aussi vite,
anéantir cet Eti aussi gros et lourd qu’un ours. Il n’y avait pas eu de grands
coups, de ces longues étreintes où les muscles craquaient, de ces poussées à se
rompre les os. Juste deux attaques et deux coups, et voilà que le géant était
mort ! Mécontents, les Etis se mirent à conspuer Kerval. Ils se sentaient
frustrés de leur finale. C’était comme si une espèce de tour de
prestidigitation, une magie avait vaincu l’homme fort. Ils ne comprenaient pas
qu’en si peu de temps le colosse velu ait succombé. Il y avait là comme une
tricherie.


Debout, les cinquante mille spectateurs huaient Kerval
debout au centre de l’arène. Certains se mirent à lancer des objets qu’ils
avaient sous la main, des quignons de pain et des gobelets de terre. Une fureur
confuse et informulée agitait les Etis tout au long des gradins.


Immédiatement, les Noires se mirent en mouvement et
coupèrent les issues, les piques et les javelots pointés, pendant que les
archères se déployaient autour de la Loge de la MatOr. Elles posèrent une
flèche sur leur corde et attendirent les ordres. La Maîtresse des Jeux fit
rapidement sortir Kerval et refermer les grilles des vestibules souterrains.
Peu à peu, le tumulte s’apaisa ; la colère ne durait jamais longtemps chez
les Etis. Elle était aussi brève que leurs réflexions, et leurs humeurs étaient
aussi changeantes que leur volonté était instable. Ils retrouvèrent, très vite,
leur placidité, et ils applaudirent quand la Maîtresse des Jeux fit annoncer
une distribution de pain et de charcuterie dont ils raffolaient. Alors les
MatGams purent les ramener sans encombre à leurs dortoirs.


 


 


— C’est vraiment un Eti pas comme les autres, dit la
MatSur de Deuxième Niveau en regardant Kerval qui venait de rentrer dans les
vestibules souterrains. Pas de doute, Om 8010 est un sujet
dangereux ! Sa façon de se battre et de tuer son adversaire était
remarquablement intelligente…


Elle posa ses yeux froids sur Goveka.


— La MatSur O a été sage de décider de le faire
traiter, dit-elle. C’est un meneur né ! Tu peux être sûre que celui-là,
tôt ou tard, causera des ennuis…


— Tu as plus d’expérience que moi, dit modestement
Goveka.


— J’en ai vu des tas de cette espèce, au cours de ma
carrière, dit la gradée. Tu peux me faire confiance. Ils ont tous le même
regard, un regard très différent de celui des Etis ordinaires. On ne sait
jamais ce qu’ils pensent ni ce qui se passe dans leur tête. On devine tout de
suite qu’ils ne pensent pas comme les autres. Ils sont différents… Oui,
différents, répéta-t-elle en hochant la tête d’un air scandalisé.


La MatSur de Deuxième Niveau était une grande femme osseuse,
tannée par vingt ans de service et rompue à tous les travaux de la Sécurité.
Elle avait servi dans les Zones d’Insécurité, combattu les SousHums des
Mégapoles, les Villes fantômes, travaillé dans les Parcs, les Camps où l’on
rééduquait les déviantes qui avaient transgressé la Loi de l’ORGA, et même
effectué un stage dans les Camps secrets de l’OFHY. Elle avait ce visage maigre
et buriné et ce regard inexpressif qui étaient ceux des MatSurs en fin de
carrière. Elles finissaient par se ressembler toutes, pareillement tannées,
osseuses, et insensibles à toute fatigue ou douleur.


Celle-ci s’appelait Ereka, et elle avait été désignée par la
MatSur O pour accompagner Goveka pendant sa mission. En fait, pour la
surveiller. Goveka était certaine que la solide Ereka avait eu connaissance de
son dossier et de la présomption de Crime contre l’Espèce qui pesait sur elle.
Son rapport serait donc déterminant au terme de la mission.


— Tu es encore trop jeune pour t’en rendre compte,
Alpha, dit Ereka, mais tu apprendras à les reconnaître au premier coup d’œil,
les déviants ! Ça devient même un sixième sens, on finit par les flairer.
Et je peux te jurer que Om 8010 est un déviant type ! Malin et
dangereux !


Goveka hocha la tête.


— Je te crois, MatSur, dit-elle.


La gradée la regarda de ses yeux indéchiffrables. Elle avait
presque une tête de plus que Goveka, qui était pourtant d’une belle taille. Goveka
savait qu’Ereka était capable de tuer n’importe quel Eti à mains nues et
qu’elle se servait de ses armes, javelot, couteau de chasse, arc ou radiant,
comme un artisan de ses outils. Elle savait aussi que son sort dépendait en
grande partie d’elle. Elle avait donc intérêt à entrer dans ses bonnes grâces.


— Je ne demande qu’à apprendre, ajouta-t-elle.


La Noire sourit. Ses dents étaient solides mais jaunies, et
quelques poils noirs ombraient sa lèvre supérieure.


— La modestie sied aux Alphas, dit-elle. Tu es un
brillant sujet, Goveka, paraît-il, et tu es, en outre, très séduisante…


Goveka sourit et baissa les yeux.


— Je suis contente d’effectuer cette mission avec toi,
dit-elle. Tu m’apprendras sûrement beaucoup de choses.


La MatSur étendit la main et joua avec la grosse natte
dorée. Ses yeux se rétrécirent pendant qu’elle détaillait le dessin du cou et
les muscles délicats qui soutenaient les petits seins écartés, puis le ventre
plat et les hanches étroites. Elle posa sa main musclée sur la taille et sentit
l’élasticité des deux plis qui marquaient la naissance des reins.


— Si tu le veux, je pense que cette mission peut être
agréable, dit-elle.


Goveka la regarda hardiment dans les yeux.


— Elle le sera si tu le désires, dit-elle.


La grande Noire sourit. Ses yeux s’adoucirent. Elle caressa
légèrement les reins de la jeune Alpha.


— Le trajet durera trois jours, jusqu’aux Camps de
l’OFHY, dit-elle. Trois jours et trois nuits…


— Je ferai en sorte que tes nuits soient des nuits
distrayantes, dit Goveka.


Elle tendit ses lèvres à Ereka. Elles étaient dans un recoin
du palier qui conduisait aux souterrains des arènes. C’était un endroit sombre
et tranquille. Il n’était pas convenable que des membres de la SEGOR se donnent
en spectacle et se livrent, en public, à des démonstrations amoureuses, surtout
quand elles étaient en service commandé. Mais la Hiérarchie était conciliante
pour ce genre de chose. Les Unions faisaient partie des droits et des usages
chez les MatSurs. On leur reconnaissait ce privilège, et ce qui eût été un
scandale chez des MatGams de basse classe devenait une faute vénielle chez les
Noires.


Ereka fouilla habilement les lèvres de la jeune Alpha et la
plaqua contre elle, en la tenant aux hanches. Goveka sentit son ventre et ses
genoux durs. Elle avait l’impression d’être pressée contre un corps d’Homme.
Ereka avait aussi peu de seins qu’un mâle, et elle avait cette odeur de cuir et
de sueur qui était celle de toutes les vieilles Noires : une véritable
odeur de chambrée. La gradée pétrit les reins et les fesses de la jeune Alpha
de ses grandes pattes calleuses. Goveka la laissa faire et appliqua son ventre
et son pubis contre le bassin osseux. Il fallait qu’elle désarme, à toute
force, la méfiance de cette vieille dure à cuire. Son plan ne pouvait marcher
que si elle parvenait à endormir la ruse et la surveillance de cette
spécialiste de la SEGOR. Et, pour ça, elle le savait d’expérience, il n’y avait
que la séduction. Elle connaissait le pouvoir de son jeune corps, de sa chair
émouvante, sur les Matriarches vieillissantes. Elle l’avait maintes fois
éprouvé et elle en avait usé chaque fois que ç’avait été nécessaire. C’était la
règle dans la Société régie par l’ORGA. User de son sexe faisait partie du jeu.
L’érotisme était un moyen de parvenir.


Elle laissa la main rude se glisser sous sa jupe courte et
caresser son sexe sous son caleçon de cuir. Elle entendait la grande Ereka
souffler pendant qu’elle palpait le renflement de la toison et des lèvres sous
le sous-vêtement. Quand elle fut certaine que la Noire était parvenue au point
de désir qu’elle souhaitait, elle la repoussa doucement.


— Quelqu’un pourrait venir…, dit-elle. Nous aurons
toute cette nuit, toi et moi…


La MatSur reprit son sang-froid et jeta un coup d’œil autour
d’elle. Elle rajusta machinalement la jugulaire de son casque et remit en place
son baudrier qui avait glissé.


— Tu as raison, dit-elle à mi-voix. Ma parole, tu sais
que tu m’as fait perdre la tête, Alpha ?


Goveka se mit à rire et secoua sa tresse blonde.


— Je te la ferai perdre bien davantage encore !
fit-elle d’un air provocant.


Dehors, on entendait le lointain grondement de la foule des
Etis qui s’écoulait en descendant le long des gradins.


— Bon ! dit Ereka. On n’est pas là pour
s’amuser ! Il faut qu’on aille prendre livraison de cet Om 8010,
maintenant.


Elle eut un petit rire hennissant.


— Quand je pense que je croyais que cette mission
serait une corvée de première classe ! fit-elle.


— Pourquoi, une corvée ? demanda innocemment
Goveka.


La MatSur de Deuxième Niveau lui jeta un petit coup d’œil en
biais et son visage se ferma.


— Pour rien…, dit-elle. Une idée comme ça…


Goveka faillit sourire. La vieille Ereka n’allait pas lui
avouer si vite qu’elle était chargée de la surveiller et de faire un rapport
sur elle et sur la présomption de Crime contre l’Espèce qui pesait sur elle.


« Mais patience, songea-t-elle. Je saurai bien te faire
parler, grande bringue à dents jaunes. Je te jure bien que tu finiras bien par
cracher ce que tu sais ! Tu as trop envie de moi, maintenant… »


Elles descendirent l’escalier de pierre qui menait aux
souterrains. La gradée avait repris sa dignité et sa raideur militaire, mais,
de temps en temps, Goveka, qui la précédait, sentait son regard qui
s’appesantissait sur sa croupe. Elle sourit dans l’ombre qui allait s’épaississant.


Elles parvinrent au dernier niveau. De grandes torches
brillaient, accrochées à des anneaux de fer. Une MatGam de l’Organisation des
Jeux s’avança et salua la gradée noire.


— Voici un ordre de la Section des Enquêtes de la
SEGOR, dit Ereka. Nous venons prendre livraison d’un Eti, l’Om 8010.


Goveka tendit l’enveloppe que lui avait donnée la
MatSur O. La MatGam examina avec respect le sceau rouge.


— Un instant, s’il vous plaît, dit-elle.


Elle s’éloigna et revint avec une gradée qui manifesta le
même respect et la même déférence.


— L’Eti Om 8010 est à votre disposition, dit-elle.
Nous avions été prévenues.


Goveka vit Kerval arriver au fond du vestibule, entre deux
MatGams. Il portait un collier de fer au cou auquel était attachée une laisse
de cuir.


Il était impassible et ne parut pas voir l’Alpha.


— Veux-tu signer ma décharge ? demanda la gradée
de l’Organisation des Jeux en tendant un registre.


Ereka signa puis s’en fut se planter devant Kerval, qu’elle
examina en silence, un instant, puis parla :


— Écoute, Om 8010, dit lentement la Noire de
Deuxième Niveau. Je sais qui tu es et ce que tu penses. Tu auras beau prendre
cet air innocent, je sais que tu me hais et que tu es un animal dangereux. Je
sais exactement ce qui se passe dans ta tête ! Alors, écoute-moi bien.
Nous avons l’ordre, cette Alpha et moi, de te conduire au Camp de
reconditionnement. Ce sera un voyage de trois jours. Si tu te tiens
convenablement, tout se passera bien pour toi, et tu arriveras en bon état. Si
tu tentes de nous causer des ennuis, tu te feras estropier. Si tu essaies de
fuir, tu te feras abattre. C’est clair ?


— Oui, MatSur, dit Kerval.


— C’est bien ! dit Ereka. Je crois que tu connais
l’Alpha ?


— Oui, dit Kerval sans regarder dans la direction de la
jeune fille.


Il sentait le regard de la vieille Noire, curieusement
inquisiteur et insistant, et l’expression était la même quand elle
continua :


— Tu lui as causé quelques ennuis en lui échappant,
lors de cette chasse. À cause de toi, l’Alpha a été mal notée.


— Je demande pardon à l’Alpha, dit Kerval.


La gradée noire hocha la tête.


— Tu as quelque chose à lui dire, Alpha ?
demanda-t-elle.


Goveka haussa les épaules d’un air dédaigneux.


— Qu’est-ce qu’une Alpha peut avoir à dire à un
Eti ? fit-elle. Qu’il obéisse et qu’il se taise. C’est tout !


La grande Ereka sourit.


— Bien ! dit-elle. C’est comme ça qu’il faut
traiter ces êtres !


Elle prit la longue laisse et en vérifia soigneusement la
solidité, ainsi que l’attache du collier de fer. Une vraie Gradée de Deuxième
Niveau ne laissait rien au hasard. Puis, satisfaite, elle tira sur la laisse.


— En avant, Om 8010 ! dit-elle. Tu vas faire
un beau voyage, tu verras ! Tu vas découvrir des paysages que tu n’aurais
jamais eu l’occasion de voir !


Elle grimpa l’escalier qui conduisait aux cours intérieures.
Là se trouvaient les écuries et aussi les garages pour les quelques stators des
Patrouilles Rapides chargées des opérations de ratissage. C’étaient, pour la
plupart, de vieux véhicules à moteur électrique fonctionnant à piles, datant de
la vieille technologie du deuxième millénaire. L’ORGA se contentait de les
faire reproduire sans chercher à innover ni à les améliorer. Il avait fait
abandonner toute la technologie touchant aux machines aériennes, telles
qu’elles avaient existé après la Grande Insurrection. Quelques exemplaires de
très vieux hélicoptères antigravitationnels étaient exposés dans les Musées
d’État et s’y rouillaient dans l’indifférence générale. Les jeunes Matriarches
ne manifestaient aucune curiosité pour la Science qu’elles jugeaient perverse.
Les cours concernant ces matières étaient extrêmement réduits dans les écoles
de formation des jeunes.


Goveka s’en fut chercher leurs chevaux aux écuries, pendant
que la grande Noire palabrait avec quelques collègues dans la cour. Toutes
examinaient Kerval avec curiosité.


— Et le prix ? demanda l’une d’elles. A-t-il reçu
le prix des mains de la MatOr ?


— Oui, dit Ereka. Elle le lui a remis il y a un
instant. Montre le prix, Om 8010 !


Kerval écarta sa chemise et montra la chaîne en or que
cachait le collier de fer.


— Et où l’emmenez-vous ? demanda une MatGam.


— En reconditionnement, dit Ereka.


Il y eut un silence.


— Ah ? fit la MatGam.


— Il pense trop, dit Ereka, et il se bat trop bien…


À cet instant, Goveka arriva en tenant les deux chevaux par
la bride. Ereka sauta en selle et attacha solidement la laisse au pommeau. Le
soleil commençait à baisser à l’horizon quand ils sortirent de l’arène
colossale.







 


CHAPITRE IX


 


Ereka prit la route de l’Ouest. Elle conduisait aux réseaux
de chemins secondaires qui se diffusaient à travers les grandes Fermes d’État
du District, jusqu’à la Grande Autoroute de la Côte Océane. C’étaient les
derniers tronçons encore intacts des immenses autoroutes qui sillonnaient
autrefois l’Eurasia, à la veille de la Grande Désolation. Ces bandes de ciment
larges comme des fleuves allaient alors d’une traite depuis les pays du Sud
jusqu’aux terres glacées à la limite du pôle. La plupart avaient été détruites
pendant la Grande Désolation, mais il en subsistait encore certains tronçons en
bon état.


L’ORGA avait fait entretenir, ou même remettre en état de
fonctionnement, celles qui avaient un intérêt économique ou stratégique. Il
avait laissé les autres disparaître sous la forêt et les ronces, exactement
comme il avait laissé les grandes Mégapoles tomber en ruine, livrées aux rats
et aux bêtes immondes.


La gradée noire de Deuxième Niveau trottait en tête, Kerval
suivait, au bout de la laisse, et Goveka fermait la marche.


— Aie-le à l’œil, Alpha ! avait recommandé la
MatSur. Il est capable d’essayer de nous jouer un tour !


Mais Goveka se rendait compte que la vieille futée
l’observait du coin de l’œil pour voir comment elle se comportait avec l’Eti et
si elle ne tentait pas de communiquer avec lui. Une rage sourde l’envahit. Ainsi,
Ereka continuait de la tester ! Service-service ! Le métier, chez ces
Noires blanchies sous le harnois, devenait une seconde nature. Elles avaient la
méfiance dans la peau. Et il fallait plus qu’un baiser et la promesse de
quelques heures d’ébats amoureux pour leur faire baisser la garde. Goveka
trotta sans même abaisser ses yeux vers le dos de Kerval qui allongeait ses
petites foulées.


Le soleil frôla la ligne mauve des collines. Les ombres
immenses s’étendaient devant eux sur la route blanche de poussière. Un ruisseau
qui paressait sous un pont de bois apparut à la lisière d’un petit bois.


— On sera bien pour dormir dans ce coin, décréta Ereka.
Je préfère ça à une nuit passée dans l’étable puante d’une Ferme d’État.


— Moi aussi, dit Goveka.


Elles attachèrent leurs montures aux branches basses d’un
pin et étalèrent leurs sacs de couchage de cuir.


— Ramasse du bois et allume le feu, Om 8010 !
ordonna Ereka.


Kerval s’éloigna autant que le lui permettait la longueur de
sa laisse et ramassa du petit bois. Il dressa un feu et l’alluma avec le
briquet à pierre que tout Eti portait dans sa bourse de cuir. Puis il s’assit
dans un coin et attendit en silence.


Ereka prit le sac à provisions dans les fontes et en tira le
pain noir, les oignons, le fromage et les lanières de viande fumée qui
constituaient le menu habituel des MatSur en campagne ou en mission. La
frugalité faisait partie de la formation. Elle en fit trois parts et les posa
devant chacun d’entre eux. Puis elle se laissa tomber sur le sol devant le feu
et commença à manger. Goveka en fit autant.


— As-tu déjà assisté à un reconditionnement,
Alpha ? demanda la Noire de Deuxième Niveau.


— Non, jamais, dit Goveka.


— C’est intéressant, dit Ereka. Je connais bien la
chose, parce que j’ai servi dans un des Camps de l’Hygiène de l’Espèce où l’on
traitait les Etis déviants ou inaptes. C’était un travail difficile parce que
certains Etis étaient extrêmement dangereux. Ils devenaient fous et attaquaient
sans qu’on s’en méfie. Presque tous étaient plus intelligents que la moyenne,
et aussi plus courageux.


Elle mangeait l’oignon qu’elle venait de peler avec son
couteau de chasse.


— De vrais fauves, ma foi. Il fallait les assommer pour
les emmener aux Fosses…


— Les Fosses, c’est là qu’on les traite ? demanda
Goveka en grignotant sa viande fumée d’un air indifférent.


— C’est ça, dit Ereka. C’est exactement comme quand on
se débarrasse des rats dans les Fermes d’État ou les Coopératives… C’est un gaz
très actif et ils ne souffrent pas du tout…


« Pourquoi raconte-t-elle ça devant l’Eti ? se
demanda Goveka. Est-ce parce qu’elle le considère exactement comme un animal
sans importance et tout à fait stupide ? »


Mais elle savait très bien que ce n’était pas le cas. Elle
considérait au contraire Kerval comme un déviant type, donc dangereusement
intelligent et actif. Donc, son but, en parlant ouvertement devant lui du sort
qui lui était réservé, était tout autre. Il s’agissait de pousser l’Eti à une
action désespérée, à une tentative suicidaire et voir, alors, quelle serait la réaction
de l’Alpha.


Goveka resta de marbre tandis que la grande Noire, vautrée
sur le sol, continuait :


— Les spécialistes de l’Hygiène connaissent leur
travail. Jamais de bavure ! Les Fosses fonctionnent parfaitement et les
récupérations d’organes se font dans les meilleures conditions.


Goveka continua de grignoter sa viande. Elle distinguait la
silhouette de Kerval, sur la droite, derrière le feu. Lui aussi était
parfaitement calme.


— C’est qu’il faut qu’elles travaillent vite ! dit
Ereka. Elles doivent prélever les reins et les glandes dans la demi-heure qui
suit le traitement. Alors, bien sûr, on a sélectionné les meilleures
opératrices pour ce travail.


Elle se mit à rire.


— Je me demande si Om 8010 sait ce qu’il adviendra
de ses glandes sexuelles et de ses surrénales, fit-elle.


— Il ne doit même pas savoir de quoi il s’agit, dit
Goveka tranquillement.


— Tu as raison ! dit la Gradée de Deuxième Niveau.


Visiblement satisfaite de son petit test et des réactions de
Goveka, elle acheva son repas et se cura les dents avec un morceau de bois
qu’elle avait aiguisé. Puis, ayant roté, elle posa un regard lourd sur les
jambes nues de la jeune Alpha qui lui faisait face. Une petite lueur trouble
s’alluma dans ses yeux.


— Tu as quel âge ? demanda-t-elle.


— Dix-neuf ans, dit Goveka.


— Et tu as déjà eu des Unions ?


— Des partenaires, oui, dit Goveka, mais jamais
d’Unions. Je n’ai pas envie de vivre avec la même Matriarche et de prononcer le
serment de fidélité.


— Tu préfères changer de partenaire ? dit la Noire
en riant.


— Oui, c’est plus agréable...


— Hum !… dit la vieille MatSur. Une Union a du bon
quand elle est bien équilibrée… C’est une question d’âge et d’expérience, à mon
sens. Il ne faut pas que les conjointes aient le même âge… Pas deux jeunes
ensembles ni deux mûres… Non, une jeune doit pouvoir s’appuyer sur une
Matriarche qui connaît la vie et qui a de l’expérience.


— Comme toi, par exemple ? sourit Goveka.


— Exactement ! dit la Noire. Moi, je suis capable
de rendre une fille de ton âge heureuse, parce que j’ai beaucoup d’expérience.


— Mais, moi aussi j’ai beaucoup d’expérience ! dit
la jeune Alpha, moqueusement.


Elle voyait les yeux de la vieille MatSur s’attarder sur ses
cuisses relevées, et le désir qu’elle sentait monter chez la grande bringue
l’amusa. Elle observa le changement de voix chez la MatSur quand elle se leva
et dit :


— Bon ! Je vais m’occuper de l’Eti pour la nuit…


Ereka prit une chaîne d’acier dotée d’un cadenas et
s’approcha de Kerval qui n’avait pas bronché depuis le début du repas.


— Allez, Om 8010, arrive ! dit la Noire. Je
vais te trouver un coin où tu seras tranquille !


Elle détacha la laisse et le conduisit à une trentaine de
mètres du feu, dans une clairière. Elle entoura un tronc avec la chaîne d’acier
et la fixa au collier de fer par le cadenas.


— Comme ça tu dormiras en paix, et nous aussi !
dit la grande Noire. Et tu n’auras pas des idées dangereuses… Comme celle de
t’enfuir, par exemple !


Elle tira sur la chaîne pour en vérifier la solidité et
revint vers le feu. Goveka était toujours assise sur sa couverture de cuir.
Elle regardait songeusement les flammes. La nuit était tout à fait tombée
maintenant. Des vols de chauves-souris passaient dans le ciel où apparaissaient
des traînées d’étoiles. On entendait, près de là, le bruit de soie du ruisseau
dans les pierres.


— Om 8010 ne nous dérangera pas, dit Ereka. Il est
attaché à sa niche !


Debout, les jambes écartées, elle regardait la jeune Alpha
assise, les mains autour des genoux.


— Tu préfères que j’éteigne le feu ? demanda la
vieille Noire.


— Le feu ne me gêne pas, dit Goveka.


— Moi non plus, dit la MatSur. J’ai fait l’amour avec
des filles, en plein jour, pendant des opérations de police en Zone
d’Insécurité. On finit par ne plus être très délicate...


— Elles étaient jolies, ces filles ? demanda
Goveka.


La grande Noire haussa les épaules.


— Plus ou moins… En tout cas moins que toi…


Elle s’agenouilla près de la jeune Alpha et se mit à lui
dénouer la tresse. Goveka la laissa faire. La crinière blonde se répandit sur
les épaules.


— Magnifique ! dit la vieille Noire avec
admiration. Je n’ai jamais vu d’aussi beaux cheveux… Tu es vraiment
blonde !


— Et blonde de partout ! sourit Goveka.


— Laisse-moi voir…, dit la vieille Noire d’une voix
oppressée.


Goveka se laissa allonger sur la couverture de cuir. Elle
avait son plan et elle savait comment manœuvrer. Elle avait eu le temps de
réfléchir à la situation depuis leur départ des arènes. Les mains de la MatSur
délacèrent fiévreusement les nœuds de la casaque, puis ceux du caleçon de cuir
fin. Elle arracha le sous-vêtement et resta un instant immobile, à contempler
le corps svelte et puissant à la fois, qui brillait doucement à la lueur du
feu. De la pointe des pieds aux oreilles petites, ourlées comme des
coquillages, le jeune corps musclé était sans défaut. Une subtile harmonie
assemblait les seins petits et très écartés, le ventre ciselé, au bassin
étroit, et les longues cuisses puissantes. Et, brillant en son centre, la
toison dorée avec sa douce blessure rose. Genoux joints, bras contre les flancs,
Goveka observait le visage creusé de désir de la vieille Noire qui la
contemplait.


— Ah ! dit Ereka d’une voix rauque, je n’ai jamais
eu une fille comme toi…


Elle avança doucement la main, presque timidement, et toucha
la chair élastique du sein. Puis frôla le triangle frisé.


— Tu ne te déshabilles pas ? demanda Goveka d’une
voix froide.


Ereka hocha la tête en silence et ôta fébrilement son
uniforme. Elle jeta sa ceinture d’armes et ses sous-vêtements au sol. Son grand
corps osseux, aux lignes anguleuses, aux muscles saillants, apparut. Elle avait
une touffe de poils à chaque mamelon, à peine renflés, et une longue cicatrice
sur le flanc. Ses cuisses maigres étaient arquées, avec des muscles comme des
cordes. Elle ressemblait à ces grands bergers secs, maigres comme leurs
chèvres.


Elle se baissa et posa sa bouche sur le ventre de la jeune
Alpha. Goveka ne réagit pas et resta les cuisses jointes. Elle résista quand la
Noire voulut les écarter.


— Qu’est-ce qui te prend ? s’étonna Ereka. Tu ne
veux pas ?


— Parlons d’abord, dit Goveka.


— Parler ? Je n’ai pas envie de parler !
grommela la Gradée de Deuxième Niveau. J’ai envie de toi !


— Eh bien ! Tu attendras ! dit sèchement
Goveka. Moi je n’ai pas envie tout de suite !


Déconcertée et frustrée, la grande Noire la regarda
s’asseoir, jambes croisées devant elle. Les petits yeux glauques ne quittaient
pas le triangle où les flammes accrochaient des reflets de cuivre ardent.


— À quoi joues-tu ? grogna-t-elle. Tu t’offres et
puis tu te refuses ? Je te préviens, je n’aime pas qu’on se paye ma
tête ! On ne fait pas marcher Ereka !


— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda
railleusement Goveka. Me prendre de force ?


— Pourquoi pas ? gronda la grande Noire.


— Ça, c’est plus facile à dire qu’à faire, sourit la
jeune Alpha. Tu es sûrement très forte, Ereka, et tu sais te battre, mais moi
aussi. Et puis, ça ne serait sûrement pas bon pour ton avancement si une jeune
Alpha portait plainte au Service disciplinaire de la SEGOR pour une tentative
d’agression sexuelle pendant une mission…


La Gradée de Deuxième Niveau s’assit près du feu.


— Espèce de sale petite garce ! dit-elle. Petite
putain d’allumeuse, qu’est-ce que tu veux, au juste ? demanda-t-elle
lentement.


— Savoir quelle est exactement ta mission, dit Goveka.


La vieille Noire détourna son regard.


— Tu le sais aussi bien que moi. Convoyer cet Eti au
Camp de reconditionnement…


— Ça, c’est une partie des ordres, dit Goveka qui ne la
quittait pas des yeux. Je veux savoir l’autre partie, celle qui me concerne.


La Gradée de Deuxième Niveau ne répondit pas. Elle
contemplait la jeune Alpha, nue devant elle. Il y avait une étrange expression
affamée dans ses yeux. Elle secoua la tête.


— C’est secret, dit-elle.


— Je veux savoir ! dit Goveka durement. Que disent
les ordres me concernant ?


Ereka passa sa langue sur ses lèvres. Entre les jambes
écartées de la jeune Alpha, elle fixait l’étroite plaie rose sous la toison
dorée.


— Tu sais que je ne peux pas ! dit-elle d’une voix
rauque.


— Si tu me dis ce que tu sais, tu m’auras cette nuit,
dit la jeune Alpha, et les deux autres nuits. Et ensuite quand il te plaira.


Elle observait le visage tendu de la vieille Noire. Jamais
elle n’avait lu une telle expression de désir sur un visage de Matriarche. Elle
l’avait bien harponnée, décidément ! Elle la tenait bien et ne la
lâcherait pas ! Elle s’approcha jusqu’à frôler la grande femme tannée, de
telle sorte que son odeur monte jusqu’à elle.


— Écoute, je vivrai avec toi, si tu veux, dit-elle
d’une voix douce. Je vivrai en Union avec toi et je prononcerai le serment de
fidélité.


Elle prit la main de la Noire et la posa sur sa poitrine.
Ereka poussa une sorte de gémissement.


— Toute…, chuchota Goveka ; tu m’auras
toute ! Je te permettrai toutes les techniques amoureuses, même les choses
interdites, si tu le désires…


Elle se laissa aller sur la peau de cuir, mais en croisant
ses cuisses comme on ferme une porte.


Ereka grelottait presque d’excitation. Elle se pencha et
posa ses lèvres sur le ventre, comme attirée par un aimant, et descendit vers
le triangle blond. Goveka la saisit aux cheveux et tira durement pour
l’arrêter.


— Parle, et j’ouvre les jambes, dit-elle.


— Ils veulent savoir…, murmura Ereka à mi-voix.


— Savoir quoi ? dit Goveka qui tenait toujours la
tignasse grise à pleine main.


La grande Noire hésita, puis se jeta à l’eau.


— Si tu as commis le Crime contre l’Espèce avec
Om 8010 ! dit-elle à voix basse.


Il y eut un silence. Goveka réfléchissait. Sa main était
toujours agrippée aux cheveux de la Noire qui attendait, ses lèvres posées sur
la peau tiède.


— Que croient-ils ? demanda la jeune Alpha.


— Que tu es coupable, dit la Gradée de Deuxième Niveau.
Il y a un rapport, une dénonciation d’une Filob de ta patrouille qui
t’accable... Ils sont persuadés que tu as commis la faute. Désormais, tu es
sous sécurité. Mais mon rapport peut t’aider, ajouta la Noire. Je suis chargée
de t’observer ainsi que Om 8010 et de faire un rapport… S’il est
favorable, tout peut s’arranger pour toi… Tout dépend de moi, tu entends,
Goveka ?


La jeune Alpha lâcha la tignasse grise. La grande Noire se
redressa sur les genoux. Elle regarda Goveka avec un sourire triomphant.


— Je peux te perdre ou te sauver, reprit-elle. Je peux
te faire envoyer à la Prison Spéciale, aux Parcs ou bien te laver de la
présomption, et alors il n’y aura plus de trace dans ton dossier ! Tu
pourras prendre place dans la Hiérarchie, ou bien tu deviendras une criminelle
sans statut. C’est moi qui décide !


Le visage impassible, Goveka ne paraissait pas l’entendre.
Elle faisait le point, très vite. Elle savait désormais ce qu’elle voulait
savoir. C’était pire encore qu’elle ne le craignait. Cette peste de Mira avait
dû fournir des éléments encore plus précis qu’elle ne le redoutait… Peut-être
avait-elle porté ses sous-vêtements à l’analyse aux laboratoires de la SEGOR ?
Goveka se rappela tout à coup que les vêtements qu’elle portait, cette fameuse
nuit, lors de la chasse, avaient disparu de son armoire…


— Alors, écoute-moi bien, Alpha ! martela la
vieille Noire. Maintenant, c’est moi qui déciderai de ce que je ferai de toi.
Quand je t’aurai eue. Et je t’aurai de la façon qu’il me plaira, et autant de
fois que je le voudrai.


Elle vrilla son poing entre les cuisses et les écarta.
Goveka ne résista pas. Elle observa d’un œil froid la grande MatSur qui
enfouissait son visage entre ses jambes, avec un grognement de triomphe. Elle
sentit la bouche avide tandis que les mains puissantes agrippaient ses hanches.
Accroupie, Ereka la tira à elle brutalement. C’étaient bien là les façons et
les méthodes habituelles des MatSurs en campagne ! On connaissait leur
façon de se conduire dans les zones d’opérations avec les filles qu’elles
attrapaient ou les jeunes délinquantes qu’elles traquaient. Dans les Parcs, on
parlait couramment de viols collectifs de prisonnières par des Noires.


Goveka faillit crier quand la MatSur se mit à lui mordiller
durement la petite crête de chair, sous la toison dorée. Ereka se conduisait
volontairement comme une brute, pour la châtier. Elle se mit à malaxer sans
douceur les seins de la jeune Alpha. Goveka se mordit les lèvres pour ne pas
crier.


— Ça te plaît, ma colombe ? ricana la vieille MatSur
en interrompant son office. Tu verras que d’ici demain matin tu y prendras
goût, même si ça te paraît un peu rude !


Goveka la fixa droit dans les yeux. Son visage restait de
pierre. Sa main se glissa sous la couverture de cuir et trouva le manche de
corne de son couteau de chasse qu’elle y avait placé pendant que la Noire était
allée enchaîner Kerval.


Elle l’assura dans sa main, puis elle frappa droit dans la
poitrine de la grande Matriarche dont le torse osseux se découpait entre ses
cuisses écartées. Elle frappa comme elle avait appris à le faire : un coup
sec accompagné de toute l’épaule, en visant à un pouce au-dessus du mamelon
gauche. La lame disparut toute, avec un crissement. Ereka ouvrit des yeux
surpris et se rejeta en arrière. Un mouvement instinctif lança sa main vers sa
taille, là où pendait d’habitude son couteau de chasse. Puis, sans un mot, elle
retomba, la face en avant, sur le ventre de la jeune Alpha.







 


CHAPITRE X


 


Goveka rejeta le corps qui bascula sur le côté, se releva
d’un coup de reins et essuya du revers de la main le sang qui avait coulé sur
son ventre.


Elle se pencha et, renversant la tête de la Noire en
arrière, elle l’examina. Ereka était bien morte. Le coup avait été exactement
porté à l’emplacement anatomique utile : en plein cœur. Calmement, la
jeune Alpha essuya la lame de son couteau de chasse dans l’herbe. Puis elle
fouilla dans les vêtements de la MatSur de Deuxième Niveau et prit la clé du
cadenas. Ensuite, elle se dirigea vers la clairière où Kerval avait été
enchaîné.


Il la regarda venir à travers les buissons. La lumière pâle
de la lune inondait son corps nu qui paraissait fondu dans un métal surnaturel.
Elle s’immobilisa devant lui. Elle tenait encore son couteau de chasse à la
main. Un instant, elle le fixa sans bouger, puis s’agenouillant, elle détacha
la chaîne. Elle la fit glisser dans l’anneau du collier de fer et la lança au
loin. Ensuite, elle ouvrit le collier de fer lui-même et se releva.


Kerval arracha le collier et le considéra un instant. Puis
il se leva. Le collier vola à travers la clairière. Il massa son cou et
demanda :


— Où est la Noire ?


— Elle est morte, dit Goveka d’une voix froide.


Il la regarda avec étonnement.


— Morte ?


— Oui. Je l’ai tuée.


Elle montra son couteau.


Kerval ne dit rien. Il regardait l’immense chevelure blonde
qui brillait sur les épaules. Il eut envie de les toucher, mais il n’osa pas.


— Il va falloir partir très vite, dit Goveka. Les
Patrouilles Rapides se mettront en chasse dès que notre disparition sera
signalée. C’est-à-dire dès demain. Et ce sera l’alerte majeure quand ils
découvriront le corps de la Noire.


Elle parlait d’une voix sèche, comme si elle avait été en
train de donner des ordres à une patrouille ou d’exposer un plan théorique à
l’école des Filobs.


— La Noire devait signaler son passage demain au poste
de la Sécurité 219, reprit-elle. L’alerte sera donnée exactement une heure
après que son absence aura été constatée. Il faudra que nous soyons loin d’ici
là…


Kerval l’écoutait en silence. Il ne se rassasiait pas du son
de sa voix. Il hocha la tête.


— Pourquoi as-tu tué la Noire ? demanda-t-il.


Elle le fixa un instant, l’examina avec une sorte
d’étonnement, comme si elle s’interrogeait elle-même sur l’incohérence de la
situation et sur ce qui se passait en elle.


— Il le fallait, dit-elle. Sinon, tu aurais été traité
et moi j’aurais fini dans les Parcs, tôt ou tard.


Elle se tut un instant puis reprit :


— Toi et moi, nous avons commis le Crime contre
l’Espèce. Nous devons mourir…


Elle secoua sauvagement sa chevelure et gronda :


— Et je ne veux pas mourir !


Elle leva les yeux vers le jeune Eti blond qui la dominait
de toute sa tête bouclée et dit, avec la même expression d’étonnement :


— Et je n’ai même pas honte. C’est drôle, mais je ne
regrette pas d’avoir commis l’Acte interdit avec toi. Pourquoi ? se
demanda-t-elle songeusement.


Elle posa sa main sur l’épaule puissante et sentit sous la
peau les muscles qui s’animaient à son contact.


— Je veux rester avec toi, dit-elle à mi-voix. Je suis
certainement folle, ou malade, mais je veux rester avec toi.


Kerval avança une main tremblante et l’attira à lui, très
doucement. Et comme si sa place avait été là depuis toujours, Goveka se blottit
dans le creux de son épaule. Elle resta là, silencieusement, dans un état de
paix et de bonheur tout à fait inexplicables. Kerval n’osait pas bouger.
Simplement, il caressait la longue chevelure défaite. Ils restèrent de la sorte
un long moment, sans oser bouger, au milieu du silence de la clairière inondée
de lune.


Puis elle leva les yeux vers lui.


— Je veux…, souffla-t-elle. Maintenant…


Elle l’attira à lui, en se laissant aller à la renverse sur
le lit d’aiguilles de pins et de mousses. Il voyait ses larges prunelles
claires levées vers lui et tout le jeune corps l’appeler, chercher à le joindre
afin de reformer, mystérieusement, cet être unique et presque divin qu’ils
avaient réalisé un instant durant leur union sous le ciel étoilé près de
l’étang aux grenouilles. Quelque chose d’immensément plus fort, plus puissant
qu’eux les emportait encore en ce moment, pendant qu’ils se regardaient, avant
qu’ils s’unissent de nouveau et que le délire les emporte. Un sentiment vaste
et diffus les habitait, une tendresse inconnue et la certitude d’être l’un à
l’autre, plus nécessaire que l’air et le souffle. L’évidence que ce qu’ils
étaient en ce moment, que ce qu’ils formaient, plus rien désormais ne pourrait
le rompre, hors la mort. C’était comme un éblouissement, une certitude et un
immense apaisement. Plus que l’emportement furieux du désir, une grande douceur
envahit Kerval tandis qu’il la prenait et qu’il entendait monter le petit
souffle haletant. Douceur retrouvée de la mer illimitée, longues et lentes
marées des eaux nocturnes, des eaux primordiales qui, de nouveau, les roulaient
et les entraînaient dans leurs flux et reflux cosmiques ; rythmes
solennels des marées qui les portaient et les rejetaient enfin, après combien
de siècles, qui les déposaient, haletants et éblouis, sur le sable…


Goveka rouvrit les yeux. Elle émergeait lentement sans que
le sourire, qui ne l’avait pas quittée durant toute l’union, s’estompe.
Au-dessus d’elle, elle vit les étoiles entre les cimes des pins. Kerval
l’observait avec une expression de perplexité, comme s’il s’interrogeait sur un
mystère.


— Explique-moi, dit-il.


— Quoi ?


Il hésita, chercha des mots pour tenter de définir ce qu’il
ressentait.


— Nous…


Elle étendit les mains et prit le visage de l’homme penché
sur elle, entre ses mains, et le fixa profondément.


— Je n’explique rien, dit-elle. Je sais que je veux
vivre avec toi… Toujours, ou mourir avec toi.


Elle serra les mâchoires et ses yeux reprirent leur lueur
froide.


— Mais je ne veux pas que nous mourions, dit-elle. Je
veux vivre ! Et si nous voulons vivre, il faut agir, et vite !


Elle posa ses lèvres sur les siennes et se releva
souplement. Elle ramassa son couteau de chasse et dit :


— Viens !


Le feu commençait à s’éteindre. Les chevaux sommeillaient,
debout au pied du gros pin. Kerval regarda le corps de la Noire avec son trou
sombre entre les mamelons. Ereka avait gardé son expression d’intense
étonnement dans la mort.


— Il faut cacher le corps, dit Goveka. Plus tard ils la
trouveront, mieux ça vaudra pour nous.


Ils creusèrent un trou dans le sable du bois de pins à
l’aide de la pelle de campagne que toute Noire avait dans son équipement. Le
travail avança vite et Kerval répandit des aiguilles et des branches mortes sur
l’emplacement. Il choisit dans les vêtements de la Gradée de Deuxième Niveau ce
qui pouvait lui être utile et ceignit le baudrier avec le couteau de chasse et
le radiant.


— Je t’apprendrai à t’en servir, dit Goveka.


Kerval examina l’arme avec circonspection puis la remit dans
l’étui. Il préférait de beaucoup les javelines dans leur carquois pendu à
l’arçon de la selle. Il savait s’en servir. Il avait appris en se fabriquant
des javelots avec de jeunes arbustes qu’il taillait et qu’il s’entraînait à
lancer.


— Écoute, Kerval, dit la jeune Alpha quand ils se
furent équipés et que le feu éteint fumait dans le petit bois, il va y avoir
plusieurs Patrouilles Rapides qui vont se lancer à notre poursuite. Elles sont
spécialement entraînées et équipées pour ce genre de chasse.


— Je sais, dit Kerval.


— Elles vont quadriller le District avec les limiers et
les stators.


Kerval hocha la tête. Il connaissait ces équipes et ces
meutes de limiers dressés à la chasse aux Etis et aux déviants. Des bêtes
redoutables, sélectionnées pour leur flair, leur férocité et leur endurance.


— Où irons-nous ? demanda-t-il.


Elle le regarda et haussa les épaules.


— Où veux-tu que nous allions ? Il n’y a qu’un
endroit où nous puissions nous réfugier : en Zone d’Insécurité.


Kerval hocha la tête. Il avait toujours su que, tôt ou tard,
il tenterait de gagner les Zones d’Insécurité. Il y songeait depuis qu’il avait
quinze ans et qu’il était arrivé dans la Ferme d’État 606. Mais c’était
une opération presque automatiquement vouée à l’échec pour un Eti isolé. Mais
avec une Alpha et l’équipement qu’ils avaient, ça pouvait réussir.


— Quelle zone ? demanda-t-il.


Goveka prit une carte dans ses fontes et la déplia sur le
sol.


— J’ai bien étudié la question, dit-elle. J’ai mis un
plan au point dès que j’ai su qu’il était question de t’envoyer au Camp de
reconditionnement. Regarde : nous sommes ici… La plus proche Zone
d’Insécurité est celle de la Mégapole Trois. Il nous faudra moins de deux jours
pour y parvenir.


Il y avait quatre Mégapoles abandonnées sur le territoire et
toutes étaient devenues des Zones d’Insécurité où des bandes de SousHums et de
déviants s’étaient réfugiées. Ces bandes étaient à peu près indélogeables, à
cause de la complexité des zones et la multiplicité des abris que leur
offraient les égouts, les caves et les anciennes galeries de métro souterrain.
Il aurait fallu engager une véritable armée pour les en déloger et les pertes
auraient été trop importantes. L’ORGA préférait donc les y tolérer et les y
enfermer, en déclenchant, de temps en temps, une opération de police quand les
déviants montraient trop d’audace et débordaient de leur territoire.


— Tu veux vraiment aller dans une Mégapole ?
demanda Kerval.


— Il n’y a pas d’autre solution, dit Goveka.


— Tu sais ce qu’ils font aux Noires et aux MatSurs de
la SEGOR quand ils les attrapent ? dit lentement Kerval. Et tu es une
Alpha…


Elle haussa les épaules.


— Je ne suis plus une Alpha ! dit-elle. Je suis
une déviante, ne l’oublie pas ! Je suis désormais poursuivie pour avoir
commis le Crime contre l’Espèce avec un Eti et, en plus, j’ai assassiné une Gradée
de Deuxième Niveau !


Elle montra la carte posée sur le sol.


— Nous devons marcher en direction de la Montagne
Bleue. Il faut que nous parvenions à gagner la berge du Fleuve Empoisonné près
des anciennes usines en ruine. Les égouts y commencent. Il faudra tenter de
passer de nuit. Il y a des patrouilles qui surveillent cette zone nuit et jour,
à cause des infiltrations des SousHums et pour intercepter les déviants et les
Etis évadés qui tentent de gagner la Mégapole…


Elle réfléchissait, les sourcils froncés.


— Il y aura les limiers, et ceux-là sont les plus
dangereux…


— Je sais, dit Kerval.


Les spécialistes de la SEGOR avaient réussi depuis longtemps
à dresser une race de chiens obtenue à partir de la race sauvage qui s’était
développée dans les ruines des Mégapoles abandonnées. Une race très différente
de la race archaïque de l’Ancienne Histoire, incomparablement plus rapide, plus
forte et plus agressive. Ceux-là attaquaient l’homme. Un conditionnement
patient avait réussi à produire une sous-race dressée à la chasse des Etis et
des fugitifs. Les limiers patrouillaient dans la périphérie des zones
interdites, à l’entrée des collecteurs et des ruines du no man’s land,
où nul, de part et d’autre, ne s’aventurait. Ils livraient, en outre, des
combats féroces aux bandes de rats géants des Mégapoles qui avaient continué de
proliférer.


— Mais avec les radiants, on devrait passer, dit
Goveka. Les limiers ont horreur des radiants…


Elle replia sa carte, la remit dans son étui qu’elle replaça
dans ses fontes. Puis elle se tourna vers Kerval et lui sourit.


— Il faut qu’on parte, maintenant.


Elle chercha dans son souvenir un vieux mot qu’elle avait lu
dans les textes archaïques de l’Ancienne Histoire d’avant la Grande
Insurrection. Ce mot qu’on retrouvait toujours dans la littérature et les
chansons de la Vieille Culture détruite. Ce mot que les Matriarches avaient
décidé d’expulser de la langue, et dont l’ORGA avait fait le symbole même de
l’oppression des Femmes par les Êtres Inférieurs, aux temps barbares… Elle
chercha, les sourcils froncés. Quel était-il, ce mot proscrit, ce mot oublié,
que l’ORGA avait décidé de remplacer par « plaisir »,
« unir », « jouissance » ? Un membre de l’ORGA disait
à sa partenaire qu’elle « la désirait », ou qu’elle « voulait
s’unir avec elle », ou qu’elle « prenait du plaisir avec elle »,
ou qu’elle souhaitait « lui donner du plaisir ». Mais ce vieux mot
qu’elle cherchait, quel était-il, avec sa désinence archaïque et
scandaleuse ? Elle le retrouva tout à coup.


— Je t’aime…, dit-elle.


Puis elle se mit en selle. Ils quittèrent le petit bois de
pins et prirent à travers champs, en direction du Levant.







 


CHAPITRE XI


 


Ils chevauchèrent toute la nuit, à la froide lumière de la
lune. Ils évitaient les chemins et les routes secondaires et faisaient des
détours pour passer au large des bâtiments des Coopératives et des Fermes
d’État dont les miradors brillaient dans les vallées. Parfois des chiens
lointains, qui flairaient leur odeur, aboyaient. Des bêtes nocturnes filaient
dans les herbes, des rapaces s’envolaient des arbres. Ils croisèrent une harde
de sangliers qui traversait un ruisseau.


Goveka se dirigeait à la carte et à la boussole. Elle
connaissait une partie du District où elle avait maintes fois patrouillé et
effectué des marches, mais toute la partie est du District, du côté de la
Montagne Bleue, lui était inconnue.


Quand le ciel se mit à pâlir au ras de l’horizon et que le
soleil se leva, ils étaient dans une zone de grands pâturages qui se perdaient
à l’infini, ou presque. On distinguait des troupeaux de moutons piquetés, çà et
là, sur les versants des collines. Goveka observa cette étendue déserte d’un
air préoccupé.


— On sera terriblement à découvert, dit-elle. On se
fera repérer à des kilomètres… C’est trop risqué de continuer. On va trouver un
abri pour la journée et on repartira à la nuit.


Ils descendirent dans une petite vallée encaissée, où l’on
distinguait les murs et le toit d’ardoise d’une bergerie à demi en ruine.
Kerval poussa la porte branlante. La bergerie était vide et abandonnée depuis
longtemps. Ils y attachèrent les chevaux. Kerval ramassa un reste de foin dans
une mangeoire. Goveka tendit les couvertures de cuir sur le sol et ils
s’étendirent l’un contre l’autre.


La jeune Alpha ferma à demi les yeux. Elle se sentait bien.
En sûreté, décontractée. Elle était en fuite, avec toutes les patrouilles de la
SEGOR aux trousses, avec une inculpation de Crime contre l’Espèce et
d’assassinat d’une Gradée de Deuxième Niveau, et elle se sentait bien !
Jamais, jusqu’à ce jour, elle ne s’était sentie aussi heureuse et apaisée. Même
quand elle reposait dans les bras d’une partenaire, elle était toujours en état
de veille et d’alerte. Ne jamais faire confiance à personne, tel était le
premier principe de la Règle apprise aux fillettes de la Filob. Ni aux amies,
ni aux maîtresses, ni aux supérieures, ni aux amantes. Toujours surveiller et
toujours se tenir prête à se défendre, à prévenir le piège ou la dénonciation.
Se méfier de ce qu’on dit, de ce qu’on fait, et même de ce qu’on ne fait pas.
Savoir que l’amie qui vous sourit, la gradée qui vous félicite, la Matriarche
qui vous désire et vous caresse peut, demain, devenir votre pire ennemie. C’est
ainsi que fonctionne l’ORGA.


Mais avec le grand Eti blond dont elle percevait la main sur
la poitrine et la chaleur contre son flanc, elle se sentait incroyablement en
sécurité, incroyablement détendue. Elle poussa un petit grognement et
s’endormit.


Il faisait grand jour quand elle se réveilla.
Instinctivement, elle se redressa et jeta un coup d’œil méfiant autour d’elle.
Elle vit Kerval, debout à côté d’elle, qui la regardait.


— Tu as faim ? demanda-t-il.


Il lui tendait trois œufs de perdrix dans le creux de sa
paume.


— Je suis allé les chercher dans les garrigues, sur la
colline, dit-il.


Goveka prit un des œufs mouchetés, le perça aux deux bouts
et le goba.


— C’est bon…, dit-elle.


Elle goba les deux autres, tandis que Kerval la regardait
avec admiration.


— Il y a une fontaine près d’ici, dit-il. Tu pourras te
laver si tu le désires. L’endroit est désert.


— Ça ne sera pas de refus, dit la jeune Alpha.


Elle regarda le soleil, haut dans le ciel.


— Les recherches sont déclenchées, dit-elle. L’alerte
est donnée depuis deux heures, maintenant. Alerte limitée. Mais dès ce soir, ce
sera l’alerte maximum, et ils lanceront les Patrouilles Rapides. Mais avec un
peu de chance, d’ici là nous serons arrivés à la Zone d’Insécurité.


Ils s’en furent se laver à la source. Elle coulait à une
cinquantaine de mètres de la bergerie, dans une très vieille vasque de pierre.
Goveka se déshabilla et se mit sous le filet d’eau glacée. Kerval la
contemplait avec l’œil rond d’un croyant qui observe un miracle. Il ne
parvenait pas à se lasser de la découverte qu’il faisait des détails de ce
corps, de la façon dont les muscles jouaient sous cette peau fine, de ces
organes jusqu’à ce jour mystérieux et redoutables pour lui, les seins, le
dessin du ventre, la disposition du pubis. Ils mangèrent quelques fruits et une
lamelle de viande fumée. Puis ils revinrent s’allonger dans la paille de la bergerie.
Sans un mot, sans même une interrogation du regard, leurs deux corps se
joignirent avec une douceur huilée. Comme s’ils avaient, l’un et l’autre, une
très ancienne connaissance, ils s’entrepénétrèrent et s’ajustèrent par la
moindre surface de leur peau, avec la perfection aisée de deux sportifs
entraînés. Puis ils dormirent jusqu’au soir.


Un gros nuage noir montait à l’horizon quand ils
s’habillèrent et sellèrent les chevaux. Les rafales d’un vent violent se mirent
à secouer les arbustes ras sur la garrigue.


— Il va faire orage, dit Kerval.


— Tant mieux ! dit Goveka. Ça nous aidera…


Ils s’enfoncèrent dans la nuit soudain devenue très noire.
L’orage éclata brutalement. Une succession d’averses noya le ciel où couraient
des nuages livides. L’eau ruisselait sur les manteaux de pluie qu’ils avaient
sortis des fontes. La pluie dura toute la nuit. Ils quittèrent les pâturages
et, à l’aube, la Montagne Bleue parut à l’horizon, avec son cône étincelant.
Après des plantations d’arbres fruitiers et des vignobles, ils distinguèrent
les méandres d’un large fleuve jaunâtre entre des rives sableuses. Il
serpentait paresseusement dans la grise lueur de l’aube qui pointait.


Goveka examina sa carte.


— C’est le Fleuve Empoisonné, dit-elle. La Mégapole
Trois se trouve en amont… À partir d’ici, il faut faire très attention, nous
entrons dans la zone de surveillance renforcée qui entoure les Zones
d’Insécurité. Il y a des postes et des patrouilles de Noires tout au long…


Le Fleuve Empoisonné roulait ses eaux couleur citron. On
l’appelait ainsi à cause de l’explosion des immenses usines chimiques qui
l’avait pollué pendant les épisodes de la Grande Désolation. Des tonnes de
produits chimiques et radioactifs s’étaient déversées dans ses eaux et les
avaient rendues terriblement dangereuses pendant des dizaines et des dizaines
d’années. Des millions de bêtes et de gens étaient morts pour y avoir bu ou s’y
être simplement baignés. Même aujourd’hui, si longtemps après le désastre, le
Fleuve était considéré comme mortel. On assurait que les sources de la
pollution demeuraient actives dans les ruines des usines géantes, envahies de
broussailles et de ronces, où nul ne pénétrait jamais, pas même les SousHums,
qui redoutaient les radiations.


Goveka prit les jumelles qu’elle avait trouvées dans les
fontes de la Noire et examina les berges, du haut de la colline où ils
s’étaient arrêtés, à l’abri d’un boqueteau.


Elle ne vit rien d’anormal. Tout paraissait tranquille et
désert. Pas être qui vive dans le périmètre. Kerval observait de ses yeux
perçants.


— Tu dis que ce fleuve est empoisonné ?
demanda-t-il.


— Oui, ses eaux sont mortelles, dit Goveka. Il charrie
des substances terriblement dangereuses, et ça date de la Grande Désolation…


Kerval hocha la tête.


— Il y a des poissons dans ce fleuve…, dit-il.


Il avait repéré les remous d’un gros brochet en chasse et le
sillage argenté d’un cabot, le long des rives.


— Des populations entières sont mortes pour avoir bu de
cette eau, ou pour y avoir touché, dit Goveka. Les gens mouraient comme des mouches !


À ce moment, il y eut une sorte de sifflement qui venait du
bas des collines. Ça ressemblait à celui d’une grosse turbine.


— Au sol ! souffla Goveka. Couche-toi et fais
coucher ton cheval !


Elle en fit autant de son côté et fit allonger sa bête. Kerval
lui obéit. Ils disparurent dans les hautes herbes. Un instant plus tard, un
stator tout terrain des Patrouilles Rapides passa à moins de cent mètres sur
leur droite. On distinguait la tourelle mobile grise, avec les deux projecteurs
et le gros radiant à longue portée. Tanguant et oscillant sur ses roues
multiples, le véhicule se mit à descendre vers le fleuve. Goveka se redressa
prudemment et le suivit aux jumelles. Elle le vit s’immobiliser près d’un
coude, sur une plage de sable. Le couvercle du stator s’ouvrit, et le casque
argenté d’une Noire parut. Puis, presque en même temps, trois Noires sortirent
des broussailles et s’approchèrent. Elles tenaient chacune un limier à la main,
d’énormes bêtes sans poil, à la tête plate et à l’étrange mâchoire de caïman,
perchés sur des pattes interminables. Pas un cheval ne pouvait distancer ni
seulement tenir tête à ces limiers.


— Ça grouille de Noires dans ce secteur ! gronda
Goveka.


En bas, les MatSurs discutaient. Heureusement que le vent
soufflait contre les fugitifs, sans quoi les limiers auraient risqué de les
flairer. Puis Goveka distingua une autre patrouille de Noires, sur l’autre rive
du fleuve, mais celles-là n’avaient pas de limiers.


— L’alerte maximum a été donnée, dit la jeune Alpha.
Elles ont fait verrouiller toutes les Zones d’Insécurité. Elles doivent se
douter que nous allons tenter de nous y réfugier…


Elle imagina les vieilles MatSurs de Premier Niveau de la
SEGOR, en train de faire le point sous la direction de la MatSur O, la
vieille directrice aux petits yeux rouges ! Elles avaient dû mettre toutes
les forces disponibles en mouvement. Il fallait qu’elles la rattrapent à toute
force. On ne laisse pas une Alpha s’échapper après avoir commis le Crime contre
l’Espèce et avoir abattu une gradée du Deuxième Niveau. Il leur fallait sa
tête, pour l’exemple ! Ça expliquait la rapidité et l’importance des
effectifs mis en place. S’ils n’avaient pas pris la précaution de se déplacer
de nuit, ils auraient sûrement été pris.


— On ne peut pas attendre la nuit pour avancer,
désormais, dit soucieusement Goveka. Ce secteur va être complètement bouclé
dans quelques heures. Il faut avancer très vite !


Ils prirent les chevaux par la bride et marchèrent en
suivant, de loin, le lit du fleuve. Ils avançaient prudemment, en épiant et en
écoutant avant de s’engager en terrain découvert. Plusieurs fois, ils
entendirent le sifflement des stators et, au bas des rives, les aboiements
étranges des limiers. Puis, au soir, une patrouille de Noires à cheval se
profila sur les collines. Ils descendirent vers le fleuve.


Dissimulés au creux d’un ravin, ils mangèrent une poignée
d’olives et de dattes sèches. Puis ils marchèrent toute la nuit en se dirigeant
aux étoiles et, aussi, au reflet du fleuve qui scintillait entre les masses
noires des arbres.


 


 


À l’aube, ils virent les ruines de la cité. Elles
s’étendaient à l’horizon. Elles paraissaient toutes proches de la Montagne
Bleue qui rosissait dans la lumière naissante.


C’était comme un ossuaire sans limites, d’une blancheur
poreuse. Aussi loin que le regard pouvait porter, on ne voyait que ces
effondrements et ces écroulements figés, blancs comme des os de grandes bêtes
sans nom, venues mourir là, les unes contre les autres.


— C’est Mégapole Trois, dit Goveka.


Kerval regardait de tous ses yeux. Il savait confusément,
selon la tradition orale qui se perpétuait chez les Etis, qu’autrefois, bien
avant la Grande Désolation, les Hommes habitaient dans les villes. Il y régnait
la luxure et la violence ainsi qu’une incroyable abondance. Les lois y étaient
impures et les Hommes se rendaient malades de trop de nourriture et de drogues.
Ils gaspillaient les ressources de la Nature et souillaient Gaïa, la
Terre-Mère. Les Femmes y étaient maintenues en esclavage et étaient livrées à
la lubricité des mâles qui dominaient le monde.


Telle était la tradition qui racontait comment les Etis,
maîtres de la Terre, avaient peu à peu empoisonné les eaux et l’air. Et comment
ils vivaient dans ces cités géantes où ils se rassemblaient par
millions. Telle cette Mégapole, qui blanchissait aujourd’hui sous le ciel et
qui avait été autrefois une de ces cités démesurées, une de ces villes
empoisonnées, pleines de prostituées et de maladies du corps et de l’esprit.


On distinguait, à la boucle du fleuve, les piles d’un pont
détruit et d’immenses poutrelles tordues. Et puis, le long du fleuve,
d’immenses pans de murs noircis, dont les débris cyclopéens s’éboulaient dans
les remous.


— Ça, c’est la grande usine qui a empoisonné le fleuve,
dit Goveka. Il paraît qu’il y a encore des tonnes et des tonnes de je ne sais
quel produit mortel dans ses caves, et tous ceux qui y pénètrent meurent…


— Où sont les égouts ? demanda Kerval.


La jeune Alpha examina les berges, près des piles du pont
géant. Des blocs avaient roulé, jetés là par d’énormes explosions, avec les
nœuds noirs des poutrelles tordues. Des arbres y accrochaient leurs racines et
les soulevaient presque du sol.


— Il faudra chercher, dit-elle. On m’avait parlé de ce
pont. Les égouts sont presque à son niveau. Il faut nous approcher encore…


Ils se mirent à descendre avec précaution vers la berge. Ils
étaient à moins d’un kilomètre du pont quand Goveka entendit le singulier
grondement que produit un limier quand il va bondir.


Elle se retourna. Le limier était là, à moins de dix mètres.
Sa gueule pleine de dents entrouverte, il fixait Kerval de ses yeux jaunes.


Il était ramassé sur ses pattes grêles mais dures comme
l’acier et s’apprêtait à bondir. Il avait vu Goveka la première mais n’était
pas programmé pour attaquer une Alpha, seulement les Etis. Goveka était un Être
Supérieur pour lui. Kerval, lui, était un gibier, et il avait été dressé à
traquer ce type de gibier. Goveka ne dit pas un mot. Elle ne cria pas non plus.
Il devait y avoir des tas de Noires dans les parages, et d’autres limiers. Elle
arracha son radiant de son étui, repoussa le cran de sûreté et visa le limier.
Elle l’atteignit au moment même où il s’enlevait. Une lueur bleuâtre scintilla
et le limier se désarticula en l’air, retombant avec un trou fumant dans le
poitrail.


Kerval se retourna et regarda le limier étendu sur le sol.
Goveka lui fit signe de se taire et de regarder autour de lui. Kerval prit une
des javelines dans le carquois et s’avança doucement.


Les Noires débouchèrent sur leur droite, d’un coup, à croire
qu’elles les pistaient en silence depuis un bout de temps. Et peut-être que,
sans ce limier, ils auraient été surpris. Elles étaient cinq, toutes dans la
force de l’âge, et toutes de Deuxième Niveau. On avait envoyé des sections
d’élite ! Tout de suite, Goveka comprit qu’elles les voulaient vivants. Il
devait y avoir eu des ordres stricts, sans quoi les Noires les auraient déjà
grillés au radiant.


Les cinq grandes gaillardes tenaient des filets et
balançaient des nœuds coulants. Il s’agissait bel et bien d’un safari ;
les cages ne devaient pas être loin. Mais le gibier avait des griffes et des
dents, et il était aussi coriace que les chasseurs !


Goveka rengaina son radiant ; elle ne tenait pas à le
décharger trop vite, ils en auraient sûrement besoin s’ils parvenaient à
pénétrer dans la Mégapole. Elle dégagea son javelot et le lança sans cesser de
courir. La première Noire qui faisait tourbillonner son lasso vit l’arme trop
tard, et quand elle voulut l’éviter, la pointe lui entrait déjà dans le cou. Elle
s’affala à la renverse. Kerval décocha sa javeline avec une force telle qu’elle
transperça une Noire qui traînait un filet et l’épingla littéralement au tronc
d’un gros chêne.


Les trois autres comprirent qu’il ne s’agissait pas d’une
partie de chasse pour rire, avec quelques Etis terrifiés ou quelque déviante à
demi morte de faim. Elles laissèrent tomber leurs cordes et leurs filets et
dégainèrent leurs javelines en gueulant à la rescousse. Goveka tomba sur la
plus grande des trois avant qu’elle ait pu assurer sa prise sur le manche du
javelot et lui balafra le visage d’un revers de son couteau de chasse. La Noire
hurla, ouverte jusqu’à l’os. Goveka l’acheva d’un coup de pointe sous l’épaule.
Elle entendit une sorte de coassement effrayé et se retourna. Elle vit Kerval
qui avait empoigné une des Noires comme un fagot et qui la soulevait au-dessus
de sa tête. Il la fit tournoyer et la balança contre un rocher. Le crâne de la
MatSur éclata comme un melon trop mûr. La survivante le regarda avec terreur,
lâcha son couteau de chasse et détala. Elle fuyait en hurlant et Goveka fut
presque scandalisée de voir une MatSur de Deuxième Niveau se conduire de la
sorte.


— En selle et au galop ! cria-t-elle. Elles vont
nous tomber dessus de tous les côtés avec les limiers !


Elle grimpa sur son cheval et lui enfonça les éperons dans
les flancs. Elle fonça vers la berge, en contrebas, suivie de Kerval. Ils
entendirent des cris et des ordres hurlés, puis une sonnerie stridente de
trompe. Goveka franchit un fossé et se retourna. Elle vit Kerval qui la suivait
de près et, derrière, la meute qui déferlait.


Il y avait une demi-douzaine de limiers et une bonne
vingtaine de Noires à cheval, et d’autres à pied, qui déboulaient en hurlant.
Folles de rage ! Elles avaient eu le temps de voir les cadavres de leurs
quatre camarades et, cette fois, ordres ou pas, il n’y aurait pas de quartier.
Elles massacreraient les fuyards ou, si elles parvenaient à les capturer
vivants, elles se distrairaient un moment avant de les tuer. Les Noires qui
servaient dans les Zones d’Insécurité avaient des habitudes bien à elles pour
ce qui était des prisonniers.


Les limiers gagnaient à chaque foulée. Ils semblaient avoir
des ressorts sous les pattes et on entendait leurs bizarres aboiements et, de
temps en temps, leurs hurlements de chasse. Les chevaux les avaient sentis et,
fous de terreur, donnaient toute leur vitesse. Les limiers inspirent une
terreur insurmontable à tous les herbivores.


Le premier limier parvint à la hauteur du cheval de Kerval.
Kerval se retourna et vit les deux yeux jaunes qui brillaient dans le mufle
plat. Il entendit le claquement de la mâchoire quand l’animal se rassembla pour
sauter sur la croupe de sa monture. Kerval lança sa deuxième javeline d’un
revers du poignet. Elle pénétra dans la peau nue du limier qui boula en
soufflant, comme un caïman harponné.


Ils arrivaient sur la berge du fleuve. Les sabots des
chevaux firent voler le sable de la rive. L’eau, d’un jaune acide,
tourbillonnait lentement entre les herbes. On sentait une odeur lourde de
décomposition. Les piles du pont colossal étaient à une centaine de mètres à
peine.


— On va y arriver ! cria Goveka.


Mais, dix mètres plus loin, le cheval de Kerval et le sien
croulaient sous les attaques de trois limiers qui les happèrent aux jarrets et
au ventre. Hennissant de douleur et de peur, les chevaux s’abattirent en ruant.
Leurs entrailles pendaient déjà hors de leur ventre béant, ouvert par les
terribles crocs. Goveka roula sur le côté et se releva. Kerval était déjà
debout. La jeune Alpha dégaina son radiant et foudroya sur place deux des
limiers. Elle atteignit le troisième au moment où il s’approchait en grondant.
Le dernier, effrayé par le radiant et par les cris de l’Alpha, s’enfuit, la
queue entre les jambes.


— Viens ! cria Goveka.


Elle courut de toutes ses forces vers le pont. Les Noires
arrivaient au galop de leurs chevaux. Elles étaient à moins de trente mètres.
Désespérément, Goveka lança sa dernière javeline et fit mouche. La première des
Noires piqua du nez et vida les étriers avec l’arme dans le ventre.


Les autres, hurlant à la mort, arrivaient. Goveka sut que la
fin était proche. Elle prit la main de Kerval et la serra.


— Moi, je t’aime…, dit-elle.


Kerval lui sourit. Mourir lui était absolument égal, puisque
c’était avec elle. Oui, folle était cette idée et, pourtant, il acceptait de
mourir en tenant la main de cette Femme.


Dans le grondement de la charge, les Noires furent sur eux,
brandissant leurs coutelas et leurs piques. Alors, il y eut une série de petits
sifflements brefs, dans l’air. Cela faisait « pfut !
pfut ! », et brusquement, en quelques instants, cinq Noires boulèrent
sur le sable des berges, avec de petites flèches emplumées dans le cou.







 


CHAPITRE XII


 


Une panique emmêla les assaillantes qui firent cabrer leurs
montures. Stupéfaits, Goveka et Kerval regardaient les cinq cadavres gisant sur
le sable. Puis il y eut trois sifflements tendus, et ils reconnurent la
vibration puissante de carreaux d’arbalètes.


Avec un cri d’agonie, une des gradées au casque doré s’abattit
avec un dard entre les omoplates. Puis une autre vida les étriers, avec une
flèche dans l’œil qui lui faisait un trou rouge.


— Les SousHums ! gueula une énorme Noire. Ils
attaquent !


Elle voulut faire volter son cheval, mais deux carreaux
fouettèrent l’air et s’enfoncèrent dans son large dos. Ce fut le
sauve-qui-peut ! Les Noires, se bousculant et lançant le poitrail de leurs
chevaux les uns contre les autres, tournèrent bride. Dans la mêlée confuse,
deux autres MatSurs s’abattirent comme des quilles, pendant que les sifflements
des traits trouaient l’air.


Un instant plus tard, Goveka et Kerval étaient seuls, sur la
berge sableuse. Le silence retomba après le tumulte de la charge. Stupéfaits,
ils regardaient les onze Noires gisant sur le sol. Tout s’était passé avec une
incroyable rapidité. Ils examinèrent les parages et ne virent rien. Tout
paraissait désert. On n’entendait que le glissement des eaux limoneuses et les
gémissements des Noires. Trois d’entre elles n’étaient que blessées et
tentaient de ramper.


— Restez tranquilles, vous autres ! dit une voix.
Ne touchez pas à vos armes…


Un buisson bougea dans les ruines, à une dizaine de mètres.
Puis une tête apparut. Une tête ronde avec des yeux rieurs et rusés, presque
une tête d’enfant. Un instant plus tard, un maigre adolescent sautait sur la
berge. Il tenait une courte arbalète à la main, avec un carreau engagé dans la
rainure. Son torse étroit et ses jambes de chèvre flottaient dans des vêtements
trop grands pour lui, visiblement une casaque militaire en cuir qui avait dû
appartenir à une Noire. Un baudrier, auquel étaient accrochés un carquois plein
de traits et un gros coutelas, battait ses fesses maigres. Il était chaussé de
bottes taillées dans des morceaux de matière plastique attachés avec des liens
métalliques. Une sorte de crinière d’herbe et de feuillage était fixée à un
vieux casque de métal tout cabossé.


Il jeta un coup d’œil méfiant autour de lui et cria :


— Ça va, vous autres ! Vous pouvez venir !


En un instant, une quinzaine de silhouettes surgirent des
ruines. Jamais Kerval ni Goveka n’auraient imaginé que l’art du camouflage pût
parvenir à une telle perfection. C’était quasiment du mimétisme, et ces
créatures se fondaient dans le décor à la façon de ces bêtes qui se
transforment en feuilles ou en brins d’herbe.


Il y avait là une dizaine de mâles et trois filles, la
plupart très jeunes. Tous étaient coiffés de ces crinières herbeuses qui leur
permettaient de se fondre dans les buissons et les broussailles. Ils tenaient
des arbalètes ou de longs tubes de métal que Goveka n’avait jamais vus. Tous
étaient bizarrement vêtus de débris hétéroclites d’uniformes ou de cuirasses.
Ils s’approchèrent sans un mot et contemplèrent silencieusement le couple.


Le gamin à la face ronde montra les Noires gisant sur la
berge.


— Occupez-vous d’elles ! dit-il.


Les jeunes gens se précipitèrent. Ce fut rapide et atroce.
En un tour de main, les Noires mortes furent dépouillées de leurs vêtements et
de leurs armes. Les trois survivantes furent égorgées sur place. Un vrai
travail de boucher. Deux jeunes SousHums maintenaient la MatSur hurlante et un
troisième la saignait comme un goret. Le tout, silencieusement, avec une
effrayante dextérité. Ces adolescents avaient des allures, des gestes et des
regards furtifs de loups.


Le jeune homme au visage rond examinait le couple de son œil
aigu.


— Pourquoi ces ordures noires vous
poursuivaient-elles ? demanda-t-il.


— Nous sommes des déviants, dit Goveka.


Le jeune homme plissa ses yeux et plaça dans un geste
obscène son index dans le pouce et l’index repliés de son autre main.


— Tu veux dire que toi et cet Eti, vous avez…


— Oui, dit Goveka.


— Et vous vouliez vous réfugier dans la Zone
d’Insécurité ?


— Oui, dit Goveka. Mais elles nous sont tombées dessus
avant qu’on ait pu franchir le Fleuve Empoisonné.


— Sans vous, on était mort, dit Kerval.


L’adolescent hocha la tête. Il examina attentivement la
jeune Alpha des pieds à la tête, puis toisa Kerval.


— Tu as l’air costaud, dit-il.


— Il vient de remporter la Lutte à la Mort aux Jeux
Anciens, dit Goveka.


L’adolescent sifflota entre ses dents et son regard se fit
respectueux.


— Sans blague ? Ça, c’est quelque chose !
fit-il.


Il montra la jeune Alpha.


— Et celle-là, c’est ta femelle ?


— Oui, dit Kerval.


— Tu sais, dit le jeune homme, ici on n’aime pas
beaucoup les Alphas. Ce sont elles qui font les meilleures Noires. C’est de la
graine de super-MatSur…


— Elle a tué une MatSur de Deuxième Niveau pour me
sauver, dit Kerval.


— De toute façon, ça ne me regarde pas, dit le jeune
homme. C’est au Mégor de décider.


— Qui est le Mégor ? demanda Kerval.


— C’est le patron, le chef de la Mégapole, dit le jeune
homme. Maintenant, donnez-moi vos armes.


Goveka hésita et jeta un regard à Kerval. Celui-ci lui
sourit.


— On n’a pas l’embarras du choix !


La jeune Alpha hocha la tête. Elle défit son ceinturon et le
tendit. Kerval en fit autant. Le jeune homme couronné d’herbes examina les
radiants avec satisfaction.


— Ça, c’est du beau matériel ! fit-il.


Les membres de sa troupe avaient fini leur travail. Les
corps des Noires gisaient, nus. Les adolescents à la peau blanchâtre
attendaient en silence. Les dépouilles, armes et uniformes, étaient entassés
sur le sol.


— Beau coup de main et joli travail ! dit le jeune
homme à la figure ronde. On aura droit à des primes !


Une fille à la maigre tignasse jaunâtre s’approcha de
Goveka. Elle avait de petits yeux aux lueurs curieusement rouges, comme la
plupart des adolescents du groupe. Ils paraissaient craindre la lumière et
clignaient souvent des yeux.


— Toi, file-moi ton casque et tes bottes !
dit-elle.


— Ferme-la, la Sangsue ! ordonna le jeune homme
aux yeux rieurs.


Il se mit à rire.


— On l’appelle comme ça, parce qu’elle est toujours à
vouloir sucer quelqu’un, dit-il. Le sang ou autre chose !


Il cligna de l’œil et dit :


— Au fait, moi, je m’appelle Lask.


Puis il leva la main et cria :


— On rentre !


Il prit la tête du groupe et escalada agilement un mur
éboulé. Ce qui paraissait être un amas monotone de ruines, de gigantesques
blocs de pierre ou de ciment, de poutrelles rompues et enchevêtrées, envahies
de racines et de broussailles, s’avéra être un véritable réseau routier. Des
chemins, des niveaux, des canaux y traçaient un ensemble de pistes. Les
adolescents avaient tous une agilité singulière. Ils se déplaçaient à travers
ces masses branlantes avec une sûreté de chamois.


Ils parvinrent au pied des piles colossales du pont. Elles
étaient impressionnantes. Le pont avait dû être réellement gigantesque. Lask
descendit quelques degrés rongés de mousses et sauta dans une sorte de puits
obscur d’où s’élevait une lourde odeur de vase. Goveka hésita puis l’imita.
Kerval sauta derrière elle. Ils suivirent une sorte de tranchée puis, entre des
broussailles, une grille de fer toute tordue et à demi arrachée de ses gonds
apparut à l’entrée d’un orifice parfaitement circulaire.


— Ça, c’est l’entrée des grands égouts de la Mégapole,
dit Lask.


Une haleine fétide sortait de l’énorme collecteur. Lask se
glissa sous la grille et s’enfonça dans l’ombre. Ils pataugeaient dans une eau
épaisse. Les adolescents paraissaient voir comme en plein jour dans cette
obscurité presque complète. Kerval avait pris la main de Goveka et ils
s’avançaient en tâtonnant. Ils marchèrent une demi-heure, puis le grand
collecteur bifurqua. Une vague lumière tomba des voûtes à demi éboulées.
Plusieurs voies s’ouvraient. Lask prit celle qui s’enfonçait vers le Sud.


Goveka et Kerval regardaient avec étonnement et dégoût cet
univers souterrain et nauséabond où régnait un air confiné, pesant sur des eaux
mortes. Habitués aux larges espaces, aux souffles du vent et du ciel, ils
suffoquaient un peu. Ils entendaient des bruits singuliers dans ces profondeurs
noires. Des sillages apparaissaient à la surface. On entendait des bruits de
plongeons et des yeux phosphorescents brillaient, au loin, dans des
anfractuosités des voûtes ou à la surface de l’eau ténébreuse.


— Attention ! Un Ghost ! souffla une voix.


Deux yeux extraordinairement rouges, des yeux sanglants,
étaient apparus sur une corniche, à une dizaine de mètres. À la vague lumière
filtrant d’un puits d’aération tapissé de lichens, ils virent une grosse forme
grise et un long museau en forme de trompe. Lask leva son arbalète et le trait
siffla dans l’ombre. Il y eut un couinement aigu puis un bruit de plongeon. Les
yeux rouges disparurent.


— En plein dans l’œil ! annonça Lask. Un de
moins !


Goveka et Kerval avaient entendu parler des Ghosts, les rats
géants des Mégapoles, qui avaient formidablement proliféré et pullulé après la
Grande Désolation. Ils avaient envahi les Mégapoles abandonnées après la
désertification et en étaient devenus les maîtres. Ils étaient véritablement
énormes, monstrueux, et ils avaient pris goût à la chair humaine à cause des
cadavres innombrables qui avaient été leur nourriture habituelle pendant des
années.


Quand les premiers SousHums avaient voulu s’installer dans
les Mégapoles, ils avaient dû livrer une véritable guerre aux Ghosts. Une
guerre féroce et sanglante. Finalement, à mesure que les déviants devenaient
plus nombreux et s’organisaient, les Ghosts avaient dû céder la place et se
réfugier dans les égouts. Désormais, ils s’y maintenaient, mais il fallait une
surveillance et une vigilance de tous les instants pour leur interdire les
niveaux supérieurs. Il n’y avait pas de semaine qu’un SousHum ne soit attaqué
et dévoré par les Ghosts.


La marche continua dans l’eau fétide. La nausée gagnait
Goveka. Ce monde souterrain l’horrifiait. Jamais elle ne pourrait se faire à
cette vie, s’adapter à ces conditions d’existence. Jamais elle ne pourrait vivre
comme ces jeunes SousHums…


Soudain, une vague clarté troua les ténèbres, après un coude
du collecteur. Le sol se relevait insensiblement et émergeait au niveau d’une
sorte de coupole de ciment. Là, autrefois, avait dû fonctionner une pompe
géante. Il en restait des débris rouillés, avec ses grosses tuyauteries
abattues. Une échelle de fer toute rouillée fixée au mur montait vers une
espèce de trou vertical. Lask se mit à grimper. Les uns après les autres, ils
le suivirent. Lask repoussa une plaque de métal, lourde et rouge ; une
sorte de cuivre. Ils émergèrent sur une grande place, à l’air libre.


Le coup d’œil était impressionnant après la longue marche
ténébreuse dans le sous-sol méphitique. Ça ressemblait à une arène, mais le
sol, au lieu d’être de sable ou de terre battue, était formé de petits carreaux
de céramique de couleur. D’immenses dessins géométriques s’enchevêtraient à
partir d’un point central, à la façon des rayons qui convergent à partir du
moyeu d’une roue. Les briques de couleur paraissaient intactes. À peine
quelques lézardes en brisaient la surface lisse.


Goveka regarda avec admiration cette immense place rouge et
verte. Elle n’avait jamais vu une telle perfection ni un tel art. Même dans les
bâtiments officiels de l’ORGA on ne rencontrait pas cette maîtrise décorative.


Puis elle vit les débris d’une colossale statue de bronze,
couchée sur les briques. On distinguait une face géante mutilée et une main,
vaste comme une maison, qui tenait un glaive.


Deux hommes aux cheveux longs et à la barbe hirsute
paraissaient monter la garde aux pieds de la géante abattue. Ils paraissaient
surveiller la plaque d’égout. Ceux-là étaient des adultes. L’un d’eux était
armé d’un radiant d’un vieux modèle.


Ils examinèrent Goveka puis les dépouilles prises sur les
Noires.


— On dirait que vous avez fait bonne chasse, les
Lézards ! dit le plus âgé.


— On a eu toute une bande des ordures noires ! dit
fièrement Lask. Un vrai massacre ! On en a saigné je ne sais plus combien.


— Et celle-là, c’est une prisonnière ? demanda le
SousHum en tendant sa main crasseuse vers la chevelure de Goveka, qui recula.


— Non, c’est la femelle de celui-là, dit Lask en
montrant Kerval. Elle s’est enfuie avec lui…


Le type barbu hocha la tête en soupesant Kerval de l’œil.
Puis il se mit à rire.


— Si elle est mise aux enchères, je suis preneur !


Lask rit aussi et cligna de l’œil.


— Si elle est mise aux enchères, tu auras de la
concurrence, vieux !


Il se remit en marche pendant que les deux SousHums
reprenaient leur garde devant la plaque de fonte. La troupe des adolescents
traversa la grande place et Lask escalada les marches d’un grand escalier de
marbre disloqué. Ils arrivèrent à une terrasse. De là, on voyait jusqu’à
l’horizon.


Ce qui avait été la Mégapole s’étendait à perte de vue.
C’était comme une série de vagues figées, de lames de pierre et de ciment
pétrifiées. De ce chaos émergeaient des mâts de métal indestructible, des tours
cyclopéennes que le temps n’avait pas réussi à abattre, des colonnes inclinées.
La végétation avait envahi cet océan silencieux. On n’entendait que le cri des
oiseaux qui nichaient dans les ruines et dont le vol tournoyait dans le ciel.
Au-delà des ultimes effondrements commençait la ligne verte et mauve des
collines qui délimitaient la Zone d’Insécurité. Et tout de suite, apparemment
proche à la toucher, la Montagne Bleue barrait l’horizon de son cône
étincelant.


Kerval regardait la Mégapole avec admiration et il
contemplait ce qui avait été l’Ancienne Civilisation. Il n’avait jamais imaginé
une telle accumulation de richesses et de puissance. La race qui avait édifié
cette ville avait été une race glorieuse et industrieuse, dotée d’une haute
science.


Une odeur indéfinissable, aigre et douceâtre à la fois,
dérivait sur l’immensité des ruines, quand le vent se levait. Une tenace odeur
de décomposition. C’était comme si le corps démesuré de la Mégapole n’en
finissait pas de pourrir, lentement, depuis des siècles, sous le soleil.


— Allez ! cria Lask avec impatience.
Avancez ! Il n’y a rien à regarder là-bas… C’est sec ou pourri !


Ils entrèrent dans un bâtiment très haut de plafond, avec
des fresques sur chaque mur. Elles représentaient des Etis dans des attitudes
solennelles. Ils étaient coiffés et vêtus d’une façon tout à fait singulière,
avec des cheveux ras et des crânes lisses, point de barbe, et engoncés dans des
pelisses brillantes. Des machines inconnues y étaient figurées, et aussi des
signes incompréhensibles.


Avec des piaillements perçants, une demi-douzaine de femmes
accoururent à leur rencontre. Certaines étaient vieilles et laides, d’autres
jeunes, et certaines portaient des enfants en bas âge dans leurs bras ou
accrochés à leur dos. L’une d’entre elles allaitait. Stupéfaite et effarée,
Goveka considéra le spectacle inouï. Elle avait bien appris que, dans les temps
archaïques de la vieille barbarie, les femelles allaitaient leurs enfants à la
façon des bêtes, mais elle ne pouvait pas imaginer comment les choses pouvaient
se passer. Pour elle, pour toutes les Matriarches et les jeunes Filobs, les
seins n’étaient que des organes de plaisir, des centres érogènes dont la
fonction était de procurer la volupté. Vaguement dégoûtée, elle regarda la
petite bouche avide du bébé qui suçait le mamelon de la jeune femelle. Une
goutte de lait brillait au coin des lèvres vermeilles. Goveka se détourna,
écœurée. La lactation était une fonction qui avait été totalement inhibée et
qui avait disparu depuis des générations. C’était comme une dégradante
régression à laquelle elle venait d’assister.


Les femelles les escortaient en jacassant. Lask les rabroua
vertement et, même, repoussa brutalement une des plus jeunes qui tentait de lui
arracher un des bracelets de métal qui avait été pris sur une des Noires. La
fille, une rouquine à peine nubile, lui cria une injure obscène.


Ils parvinrent à une seconde salle. Ça ressemblait vaguement
à un dortoir ou à un réfectoire d’une Ferme d’État, en beaucoup moins propre.
Des lits et des paillasses étaient empilés dans une partie, et l’autre partie
servait de cuisine. Des marmites et des chaudrons cuisaient sur des fourneaux.
La fumée s’échappait par de grandes cheminées de brique grossièrement bâties et
maçonnées, qui reposaient sur des délicates frises de pierre qui représentaient
des athlètes nus. Mais l’odeur qui s’échappait des marmites était appétissante.
Il y avait une trentaine de mâles, assis ou vautrés sur les lits. Quelques-uns
jouaient à planter des couteaux dans une porte. Des enfants trottaient à
travers la salle et se poursuivaient en poussant des cris. Un lourd remugle
flottait, fait d’un mélange de sueur, d’haleines, de graisse rance et de
latrines mal entretenues.


Un mouvement de curiosité se manifesta quand les vieilles et
jeunes femelles se répandirent en colportant la nouvelle de l’arrivée des
nouveaux venus et de la prise. Pendant que Lask disparaissait, après leur avoir
dit de rester là et d’attendre, Kerval et Goveka demeurèrent seuls, au milieu
d’un cercle de visages curieux et hostiles.


La Sangsue, tout excitée, se mit à palabrer et à raconter le
guet-apens et le massacre des Noires.


— Nous, les Lézards, on en a tué plus que les dix
doigts de mes deux mains ! piailla-t-elle. Et on leur a coupé le
cou ! Et on a pris des tas d’armes et d’uniformes ! Oui, Lask et moi,
et les autres !


— Et celle-là ? Elle était avec les Noires ?
demanda un SousHum blondasse, en montrant Goveka.


— Les Noires lui couraient après…, dit la Sangsue à
regret. À ce qu’elle dit, elle est la femelle de cet Eti évadé…


— C’est une Alpha ! cria une femme. Elles sont
pires que les Noires !


— C’est vrai ! renchérit une autre femme. Mon mâle
a été tué par une Alpha. Elle l’a coursé avec son cheval et elle l’a saigné
avec son javelot !


Un grondement hostile monta de la foule. La main de Goveka
chercha celle de Kerval. Il la prit et la serra doucement pour la rassurer.


— Elle a tué cinq Noires à elle seule ! cria-t-il.
Autant que les doigts de ma main ! Qui en a fait autant ici ?


— C’est toi qui le dis, dit le SousHum aux cheveux
blonds.


Il était long, maigre et doté d’un vilain visage en lame de
couteau.


— Je dis ce qui est ! cria Kerval.


Il était effaré par la haine qu’il lisait dans les regards
des femelles qui fixaient Goveka. Une haine féroce. Ce qu’il lisait dans l’œil
des SousHums lui paraissait moins effrayant que la cruauté frénétique de ces
vieilles et jeunes faces tendues vers elle.


— Foutons-la à poil, cette chienne ! cria une
vieille.


Les SousHums ne disaient rien. Ils laissaient faire, mais
l’idée n’était visiblement pas pour leur déplaire. Une gamine tendit sa main
griffue et crocha dans le cou de Goveka qui la repoussa d’une taloche. La
gamine hurla à la mort. Une énorme mégère se rua, en mugissant, les ongles
lancés vers les yeux de la jeune Alpha. Kerval l’empoigna au vol et l’envoya
voler sur le sol. Alors, ce fut la ruée. La meute des femelles déchaînées
s’abattit sur eux, avec des ululements sinistres. Une nuée de griffes, de dents
les assaillirent. Cognant des poings et des genoux, Goveka étendit trois
grosses matrones sur le carreau. Elle sentit sa casaque se fendre et poussa un
grognement de douleur quand une main lui tordit un sein. Kerval arracha deux
furies accrochées à son cou et assomma une vieille qui tentait de l’éborgner
avec une paire de ciseaux.


À cet instant, il y eut une formidable série de pétarades.
On aurait juré qu’un chapelet de mines explosait dans la salle. Hurlant de
terreur, les femelles lâchèrent leur proie et s’aplatirent sur le sol ou
s’enfuirent dans les coins de la salle. En un clin d’œil, le silence se fit.


Haletante, Goveka se releva. Elle saignait sur la joue, le
cou et les cuisses, là où les griffes et les mâchoires avaient commencé à
travailler. Sa casaque pendait sur ses seins dénudés. Kerval posa sa main sur
son épaule, et ils regardèrent le petit homme qui s’avançait vers eux, suivi de
Lask. Il était presque aussi mince que l’adolescent. Son crâne allongé était
absolument lisse, et sa face osseuse était également glabre, sans poils, ni
sourcils, ni cils. Ses membres nerveux et comme tressés de fils d’acier étaient
nus, avec des tas de bracelets d’or et d’argent autour des avant-bras et des
biceps. Il portait aussi plusieurs colliers d’or et des boucles d’oreilles.
Tous ces bijoux sonnaient pendant qu’il s’avançait à petits pas sautillants. À
sa ceinture de métal tressé, mi-or, mi-argent, pendaient un radiant et deux
couteaux de jet. Il tenait à la main un très long fouet, dans le genre de celui
dont se servaient les MatOms dans les Fermes d’État. Il le déplia et le fit
claquer encore deux ou trois fois au-dessus des têtes des femelles prosternées.
La mèche péta à un pouce des oreilles de la Sangsue qui aboya de peur.


— Ce n’est pas moi ! Ce n’est pas moi !


— Allez torcher vos portées, espèce de truies
puantes ! claironna le petit homme.


Rampant et trottinant, les femelles de tous âges s’enfuirent
en silence. Les SousHums refluèrent aussi, les uns après les autres. À
l’évidence, le petit homme au crâne rasé et au visage glabre était le chef, et
un chef indiscuté.


Il se planta devant Goveka et la parcourut du regard
lentement, soigneusement, comme un maquignon qui observe un animal. Puis il
examina Kerval de la même façon. Ses yeux étaient étrangement brillants, noirs
et fixes.


— Je suis le Mégor, dit-il.







 


CHAPITRE XIII


 


Il tendit sa main, qui était étonnamment fine et petite,
vers les plaies du visage de Goveka.


— Rien de grave ? demanda-t-il.


— Non, juste des égratignures, dit la jeune Alpha.


— Ce sont de vraies sauvages, dit le petit homme au
crâne lisse. Ce qu’elles haïssaient, c’était ta beauté.


Il sourit en montrant des dents très blanches.


— Lask m’a raconté votre histoire. D’où venez-vous, au
juste ?


— Du District 800, dit Goveka. J’étais Alpha au
Groupe Mobile de Formation de la SEGOR.


— Et toi ? demanda le petit homme en regardant
Kerval.


— Je travaillais comme Om, travailleur agricole, à la
Ferme d’État 606, du District 800, dit Kerval.


— Et vous vous êtes évadés ? Pourquoi ?


— Nous… nous avons commis le Crime contre l’Espèce, dit
Goveka.


— Tu veux dire que vous avez fait l’amour
ensemble ? s’étonna le petit homme au fouet. Comment une Alpha peut-elle
se décider à faire l’amour avec un Eti ?


— Je… je ne peux pas l’expliquer, dit Goveka en
rougissant. C’est… enfin, ça a été plus fort que nous…


— Et toi, Eti, explique-moi comment tu as eu l’audace
de posséder une Alpha ?


— Je n’ai pas de mot pour dire ça, dit Kerval.


Goveka lui sourit et ils se prirent la main. Le petit homme
les examina de ses yeux fixes et noirs.


— Et vous voulez vivre à Mégapole Trois ?


— Si tu nous acceptes, toi et ton peuple, c’est ce que
nous souhaitons, dit Kerval.


Le petit homme parut réfléchir. Les SousHums et les femelles
les contemplaient de loin, en murmurant entre eux. Les enfants avaient
recommencé à jouer.


— Vous serez, de toute évidence, de bonnes recrues, dit
le Mégor. Vous êtes jeunes, robustes, en bonne santé, et vous savez vous battre.
Mais il s’agit de savoir si vous pourrez vous adapter aux lois de la Mégapole…


Il sourit et ses yeux singuliers, qui ne cillaient jamais,
les effleurèrent. Bizarrement, Goveka éprouvait un sentiment de répulsion quand
ces yeux noirs se posaient sur les siens. C’était comme si elle se penchait sur
un puits sans fond…


— Ce sont des lois qui ne plaisent pas à tout le monde,
dit-il.


— Quelles sont-elles ? demanda Goveka.


— Nous en parlerons plus tard. D’abord, il faut vous
reposer et manger, dit le Mégor. Vous avez l’air exténués. On va vous emmener
aux bains, après vous mangerez à ma table. Ensuite nous parlerons.


Il appela.


— Gemella !


Une adolescente aux cheveux bruns coupés court se précipita
craintivement. Elle était pieds nus et portait pour tout vêtement une sorte de
culotte de cuir dont les larges bretelles se rabattaient sur ses seins et se
nouaient dans le dos.


— Conduis-les aux bains, dit le petit homme. Tu es à
leur service jusqu’à nouvel ordre. Tu as compris ?


La gamine hocha la tête en silence. Elle avait l’air
effrayée et elle n’osait même pas regarder le Mégor. Goveka se demanda pourquoi
tous, mâles ou femelles, paraissaient craindre à tel point leur chef. Ce
n’était tout de même pas parce qu’il se servait, en virtuose, de son
fouet ? Elle était sûre qu’il y avait des tas de SousHums capables de se
servir d’un fouet. Non, il devait y avoir autre chose…


— Par ici…, souffla la gamine.


Elle trottina devant eux, le long d’un vestibule dallé. Là
aussi, il y avait des fresques. À son extrémité, un escalier de marbre noir
s’enfonçait sous terre. Elle le suivit. Il débouchait dans une cour intérieure.
La lumière tombait verticalement, entre de hautes colonnes intactes. Elle
poussa une porte de métal ciselé. Goveka entra et poussa un cri de surprise.


Tout, du sol au plafond, était en marbre rose. Et les vastes
baignoires aussi étaient creusées dans des blocs de marbre rose. De hauts
miroirs réfléchissaient les larges robinets d’or. Sans un mot, Gemella se mit à
faire couler de l’eau dans les baignoires. Puis elle jeta des parfums dans le
bain.


Les yeux ronds, Kerval regardait ces merveilles. La Grande
Désolation avait épargné, par miracle, cette portion de bâtiment, cette espèce
de palais où rien n’avait été brisé. Pas même les fioles délicates ni les objets
de cristal posés sur des étagères.


— Veux-tu te déshabiller, s’il te plaît ? dit la
gamine à Goveka.


La jeune Alpha lui sourit. Elle ôta sa casaque et ses
sous-vêtements et se plongea avec délices dans l’eau tiède, imitée par Kerval.
Elle sentit alors, d’un seul coup, combien elle était recrue de fatigue et
combien ses muscles lui faisaient mal. Ces trois derniers jours avaient été
rudes. Ils avaient peu dormi et peu mangé, sans compter les luttes et les
embuscades.


Elle sentit les petites mains habiles de la gamine qui la
savonnaient et la frottaient avec une grosse brosse. Gemella en fit autant à
Kerval. Puis elle leur lava les cheveux, les leur sécha et les peigna. Elle
tressa les longs cheveux de Goveka.


— Comme tu as de beaux cheveux, soupira-t-elle avec
admiration.


Et pendant qu’elle séchait le corps de la jeune femme, elle
dit :


— Tu es la plus belle femelle que j’aie jamais vue… Je
les déteste d’avoir voulu te faire du mal !


Goveka sourit et lui caressa le visage.


— Tu es gentille.


La gamine passa une sorte de crème sur leurs écorchures.


— C’est vrai que vous voulez rester dans la
Famille ?


— Oui, dit Goveka.


La gamine hésita, puis dit à voix basse :


— Ne restez pas !


— Pourquoi ? demanda Kerval.


Gemella hésita, pâlit, puis répéta :


— Ne restez pas…


Puis elle s’en fut s’asseoir sur les marches, dans la cour,
et elle les attendit, les mains nouées autour des genoux. Ils se rhabillèrent
en silence. Ils se sentaient mal à l’aise et inquiets sans savoir pourquoi. Ils
avaient la sensation qu’un péril, autrement plus grave que tous ceux qu’ils
avaient connus jusqu’à présent, les menaçait sans qu’ils sachent de quoi il
s’agissait.


 


 


Quand ils remontèrent dans la grande salle commune, la nuit
était tombée. À travers les grandes fenêtres de pierre, on voyait le vaste
horizon désolé des ruines et des décombres qu’enflammait le soleil mourant. Les
femelles abaissèrent des rideaux de peaux et allumèrent des torches et des
lampes à pétrole. Il y avait encore d’immenses cuves souterraines pleines de
pétrole dans les profondeurs de la Mégapole. Suffisamment pour que les SousHums
puissent en puiser pendant des siècles encore pour alimenter leurs lumignons.
Goveka savait qu’il y avait, aussi, de colossales machines enfouies dans les
entrailles de la cité et endormies à jamais.


Le Mégor les attendait, assis sur une espèce de lit bas
formé de coussins. Il contempla Goveka avec satisfaction, des pieds à la tête.


— Tu es aussi belle que les statues d’autrefois,
dit-il. Seulement, toi, tu n’es pas en pierre ou en métal. Tu es chair et tu
sens bon…


Il avait encore ajouté des parures et des bijoux à sa
collection. Il surprit le regard de Goveka.


— Tu aimes les colliers ou les bracelets ?
demanda-t-il.


— Je n’en ai jamais eu, dit la jeune Alpha.


— J’en ai des sacs pleins, dit négligemment le petit
homme au crâne rasé. Il y a des coins de la Mégapole où il suffit de se baisser
pour les ramasser… Je t’en donnerai, si tu veux.


Il mangeait seul dans une pièce séparée de la salle commune.
C’était là qu’il devait vivre. Il y avait de vastes miroirs aux murs, des armes
pendues à des râteliers – radiants et arbalètes –, des peaux de bêtes
sur le sol, et des tas de livres empilés les uns sur les autres. Goveka les
regarda avec curiosité. Elle savait qu’il avait existé de grandes bibliothèques
dans les Mégapoles, mais elle pensait que les rats et la moisissure les avaient
depuis longtemps détruits.


— Tu sais lire ? demanda-t-elle.


Le Mégor eut un petit sourire.


— Ça t’étonne ?


— Oui. Il y a très peu d’entre nous qui savent lire,
même parmi les MatSurs de la Hiérarchie.


— Je sais, dit le petit homme aux yeux noirs. Vous
autres, femelles, avez horreur de la Science et de la Connaissance ! Vous
êtes d’effroyables sauvages…


Il la regarda avec ironie. Il y avait dans ses yeux quelque
chose d’indéchiffrable qui la glaça. Elle avait la sensation de frôler un piège
dont elle était incapable de discerner la nature.


Goveka se baissa et prit un livre. Elle le feuilleta et vit
des dessins singuliers, avec des silhouettes humaines, des cercles, des figures
géométriques, et des signes qu’elle ne connaissait pas. Il y avait, aussi, des
dessins bizarres, représentant une créature à tête de bouc.


— Ce sont des livres très anciens, dit le petit homme
au crâne rasé. Très très anciens…


Kerval aussi était mal à l’aise. Il éprouvait un sentiment
de répulsion pour le Mégor qui pourtant leur avait sauvé la vie et les traitait
avec égard et générosité. Mais il n’aimait pas la façon dont les yeux noirs,
sans regard, se posaient sur Goveka.


Gemella les servit. Elle paraissait être la servante du
Mégor. Elle allait chercher les plats à la salle commune et les rapportait.
Elle servait, puis elle demeurait debout près de la porte, à guetter les
ordres. Goveka sentit son regard qui ne la quittait pas. Elle avait l’impression
que la gamine voulait lui dire quelque chose.


— On mange convenablement dans la Mégapole, dit le
petit homme. Beaucoup mieux que vous ne vous l’imaginiez là-bas dans les
Districts… Nous avons des tas de bêtes à chasser : des lézards – il y
en a d’énormes –, des rats d’eau et des tas de poissons qui ont pullulé
dans les canaux intérieurs. Des poissons-chats et des carpes. Nous avons aussi
des arbres fruitiers dans les jardins, et même des légumes frais… Ah ! Ça
serait le paradis si les Familles pouvaient s’entendre et vivre en paix…


— Il y a beaucoup de Familles ? demanda Kerval.


— Il y en a quatre importantes qui se partagent les
Quartiers, dit le Mégor. Et puis il y a les sous-groupes, les petites bandes
miteuses qui n’osent même pas se montrer à la surface, mais qui nous
empoisonnent la vie…


— Et vous vous faites la guerre ? demanda Goveka.


— Il faut toujours faire la guerre, soupira le petit
homme. La guerre, c’est notre jeu préféré…


Il servit un verre de vin à Kerval.


— Goûte ça, dit-il. C’est une prise de guerre.


Kerval but le vin et lui trouva un goût amer.


Goveka portait son gobelet à ses lèvres quand un hurlement
sauvage éclata. Il y eut, ensuite, un bruit de table renversée et des jurons
dans la salle commune.


— Ils se battent ! cria Gemella. C’est Mashoo et
Grika ! Ils ont tiré le couteau !


Le petit homme jura entre ses dents, se leva et prit son
fouet.


— Ils sont pires que des chiens ! Je reviens…


Il sortit de sa démarche sautillante. On entendit les
claquements de son fouet. La petite Gemella s’approcha et dit, très vite, en
posant ses mains sur les épaules de Goveka :


— Écoute ! Ne bois pas ce vin…


— Pourquoi ?


— Regarde, dit-elle en montrant Kerval dont le regard
se faisait vitreux. Il va s’endormir bientôt. Alors, ne bois pas et, surtout,
surtout ! Ne le regarde pas dans les yeux !


— Qui ? demanda Goveka.


— Le Mégor, le Maître, dit la petite en baissant la
voix d’un air effrayé. Ne le regarde pas dans les yeux, et ne regarde pas sa
bague verte, sinon il te volera ton âme et tu seras pire qu’un animal…


— Mais comment ? Explique ! supplia Goveka.
Je ne comprends pas de quoi tu veux parler…


— Chut ! dit impérativement la petite. Ne le
regarde pas dans les yeux et évite sa bague verte ! C’est tout !


Elle revint à sa place et s’accroupit près de la porte. Dans
la salle commune, on entendait les ordres qu’aboyait le Mégor et les pétarades
de son fouet, entrecoupées de cris de douleur. Puis ce fut le silence. On
n’entendait que les reniflements et les sanglots d’une femelle. Le petit homme
revint et replia calmement son fouet. Il posa ses yeux sombres sur Goveka, puis
sur Kerval, qui oscillait d’un air engourdi.


— On dirait que tu as sommeil ! dit gaiement le
petit homme.


— Je ne sais pas ce que j’ai…, marmonna Kerval.


— C’est la fatigue, dit le Mégor. Tu as besoin de
piquer un petit somme, voilà tout.


Il posa l’index tendu devant le nez de Kerval et, tout
doucement, le jeune homme se laissa aller à la renverse et se mit à dormir,
paisiblement.


— Vois comme il dort ! dit moqueusement le petit
homme. Il dort comme un enfant ! Et toi, jeune Alpha, tu n’as pas
sommeil ?


— Non, dit Goveka, qui se sentait oppressée. Mon mâle
est malade, il faut que je le soigne…


— Il n’est pas malade. Il dort, voilà tout ! dit
le Mégor.


Ses yeux d’un noir brillant ne quittaient pas les yeux de la
jeune fille. Elle sentit une sorte de vague engourdissement la gagner pendant
que les yeux fixes s’emparaient des siens. C’était comme si elle avait
lentement basculé dans un trou noir, comme si elle se penchait, insensiblement,
dans le vide ténébreux d’un puits sans fond, avec quelque part dans les
profondeurs une bête immonde qui la guettait…


— Il dort, dit doucement le Mégor d’une voix monotone.
Il dort et toi aussi tu as envie de dormir… Regarde-moi, Alpha !
Regarde-moi dans les yeux ! ordonna-t-il.


Insondables et infinis étaient les yeux noirs du petit homme
au crâne rasé, penché vers elle. Elle y était déjà presque toute passée,
aspirée et dissoute. Elle ne parvenait même plus à fermer les paupières ou à
détourner la tête.


— Tu as sommeil et tu vas t’endormir. Tu ne te
réveilleras que quand je te l’ordonnerai, prononça la voix monotone du petit
homme. Moi seul déciderai de ce que tu feras, et c’est à moi seul que tu
obéiras… Regarde-moi dans les yeux !


Goveka avait la sensation très précise qu’elle devenait
minuscule, qu’elle fondait, qu’elle se diluait dans cette eau noire, profonde,
où vivait une Chose horrible qui n’avait pas de nom.


Elle sentit la sueur l’inonder, une sueur froide qui lui
baigna les reins.


— Tu obéiras à ton Maître, dit le petit homme d’une
voix chuchotante. Moi seul serai ta volonté. Ton corps, ton esprit seront les
miens.


Elle ne voyait plus le masque osseux penché vers elle ni la
forme des yeux noirs. Elle avait déjà basculé dans ce trou noir et elle sentait
monter vers elle, à travers les ténèbres, la Chose immonde…


— Cette nuit, tu seras à moi, dit le petit homme. Tu
accompliras tous les actes que je t’ordonnerai. Tu seras ma Bête par tous les
orifices…


À ce moment, Kerval grogna à travers son sommeil et fit un
geste du bras. Un instant, le regard du Mégor se détourna et se posa sur le
jeune homme. La noire fascination du trou où bougeait la Chose disparut. Goveka
sentit le vertige gluant où elle s’enfonçait cesser, juste une fraction de
seconde. Alors, elle agit en quelque sorte dans un état second.


Elle poussa une sorte de cri sourd et frappa la face osseuse
comme on lui avait appris à le faire dans les classes de Mataraté, le combat à
mains nues. Elle frappa du tranchant de la main, comme le lui avaient enseigné
les Monitrices. Elle sabra la gorge du Mégor, juste sous la pomme d’Adam, avec
une force terrible. Toute sa peur, toute l’épouvante qui était en elle passa
dans le coup. Il y eut un craquement quand les cartilages s’écrasèrent. Le
petit homme au crâne rasé bascula en arrière et se mit à se tortiller sur le
sol, en tenant sa gorge à deux mains et en poussant des gargouillements
étouffés. Les yeux exorbités, la bouche ouverte, il étouffa quelques instants,
puis son visage se cyanosa et il cessa de s’agiter. Il demeura là, allongé de
tout son long sur le sol carrelé.


Livide, Goveka regarda le Mégor inerte. Elle sentait son
corps trembler. C’était comme si elle avait émergé d’un cauchemar effrayant,
d’un songe gluant. Gemella se précipita et se pencha sur le petit homme. Elle
lui toucha le visage, puis colla son oreille à sa poitrine. Quand elle se
releva, elle avait une lueur d’effarement et de respect dans les yeux.


— Il est mort…, chuchota-t-elle. Tu l’as tué. Tu as tué
le Mégor…


Elle secoua la tête d’un air incrédule, puis se précipita
sur les mains de Goveka, elle les embrassa frénétiquement.


— Tu l’as tué ! balbutia-t-elle. Il est
mort ! Il est mort !


Le contact du petit visage réveilla tout à fait Goveka. Elle
secoua la tête et essuya son front baigné de sueur.


— Il a failli m’entraîner je ne sais où,
murmura-t-elle. Un moment de plus, et je ne remontais jamais plus à la surface…


Elle regarda le petit homme avec effroi.


— Qui était-il ?


— Un démon, maîtresse ! chuchota la gamine. Tu ne
peux pas savoir. Il savait des choses… Des secrets qu’il avait trouvés dans les
livres…


Il faisait des choses épouvantables avec les femmes et avec
les jeunes garçons aussi… Des choses que je ne peux pas te dire… Et tous lui
obéissaient parce qu’il leur avait volé leur âme…


Goveka reprenait son sang-froid. Elle se pencha vers Kerval
qui respirait régulièrement.


— Sois sans inquiétude, il ne sera pas malade, dit
Gemella. Il dort simplement. Il y avait une drogue dans son vin…


La jeune Alpha regarda le mort avec dégoût.


— Il est mort, mais nous ne valons guère mieux,
dit-elle. Sa Famille va nous mettre en pièces quand elle découvrira que j’ai
tué leur Mégor…


La gamine lui prit les mains, les serra fort et parla
fiévreusement.


— Écoute ! dit-elle. Ils ne le découvriront pas
avant demain matin. Cette nuit, ils vont dormir, boire et se battre comme d’habitude,
et se partager les femelles… C’est ainsi toutes les nuits, mais ils n’oseront
pas pénétrer dans les appartements du Mégor… Ils ont trop peur de lui… Et ils
savent que cette nuit il ne voulait pas être dérangé… À cause de toi,
ajouta-t-elle à voix basse. Donc, nous avons toute la nuit.


— Toute la nuit pour quoi faire ? demanda Goveka.


— Partir ! dit la gamine en la fixant avec des
yeux brillants.


— Partir où ?


Gemella la prit par la main et l’attira près de la fenêtre.
Elle écarta les rideaux de cuir, et la ville en ruine, endormie sous la lumière
argentée de la lune, apparut, semblable à un immense cimetière. Les marbres et
les tours de métal incorruptible scintillaient sous le ciel laiteux. Des cris
de bêtes nocturnes montaient des espaces désolés.


— Là-bas…, murmura la gamine.


Elle montrait les versants neigeux de la Montagne Bleue,
au-delà des collines sombres et des hautes vallées.


— La Montagne Bleue ? s’exclama la jeune Alpha. Tu
veux aller dans la montagne ? Tu es folle ! Personne ne peut y
survivre !


— Si ! Oh si ! dit la petite. Il y a les
miens !


— Tu viens de là-haut ? s’étonna Goveka.


— Oui, dit Gemella. Mon peuple vit dans les hautes
vallées, depuis la Grande Désolation. Ils y ont survécu et ils y habitent
depuis des siècles et des siècles… On nous appelle les Eghors.


— Je n’ai jamais entendu parler de ce peuple, dit
Goveka.


— C’est un très petit peuple, dit la gamine, mais il
vaut mille fois mieux que cette race de chiens des SousHums de la
Mégapole ! cracha-t-elle avec dégoût. Les SousHums sont pires que les
Ghosts des égouts ! Ce sont des bêtes immondes ! Les Eghors, eux,
sont des Hommes, et ils ont des lois justes. Ils ne tuent pas, ils ne torturent
pas, ils ne violent pas. Ils ont un seul Dieu, au-dessus de tous les autres.
Ils n’adorent pas les démons, comme ceux d’ici, mais un seul Dieu, très juste
et très fort. Un seul, qui est descendu d’une montagne, il y a mille et mille
et mille ans !


Goveka écoutait en regardant les sommets immaculés qui
brillaient, là-bas, à travers l’air bleu.


— Mais comment es-tu arrivée ici, dans cette Famille,
au milieu de la Mégapole ? demanda-t-elle.


La gamine secoua la tête.


— Parce que mes parents faisaient partie d’une
expédition que les Anciens avaient envoyée à la Mégapole pour y chercher le
Sang des Lampes.


— Le sang des lampes ? interrogea Goveka.


— Oui, expliqua Gemella, le liquide qui brûle. Nous en
avons besoin pour nos lampes, et pour les quelques machines que nous avons
là-haut. Quand nous en manquons, il faut descendre à la Mégapole, le chercher
dans les grands réservoirs souterrains. Il y a assez de Sang pour encore mille
ans. C’est la seule raison qui oblige les Eghors à descendre à la Mégapole.
Nous avons horreur de ça, mais il le faut si nous voulons survivre. Parfois,
les SousHums nous attaquent. Ils nous tendent des embuscades pour avoir de
nouvelles femelles. L’expédition dont je faisais partie a été surprise par la
Famille. Mes parents et tous les Hommes ont été tués. Moi, ils m’ont gardée.
J’avais douze ans…


Elle regarda le cadavre du petit homme avec haine.


— Il disait que j’étais sa favorite… Et puis il disait
que j’avais des dons de voyance aussi… C’est pour ça qu’ils ne m’ont pas tuée
comme les autres…


— Et tu veux qu’on aille chez ton peuple ? demanda
Goveka.


— Seule, je ne pouvais pas m’évader. Et puis, lui
vivant, je ne pouvais pas, ajouta-t-elle en baissant la voix. J’étais sous sa
volonté. Mais maintenant, je suis libre ! Avec vous deux, je peux revenir
chez moi. Là-haut, vous serez libres. Mon peuple vous fera bon accueil.
Là-haut, il n’y a ni esclaves, ni massacres, ni tyrans !


Elle prit les mains de Goveka et les étreignit avec force.


— Je vous conduirai à travers les ruines ! Je
connais le chemin ! Ce sera dangereux, mais nous réussirons si vous
acceptez. Toi et ton mâle, vous êtes forts et vous savez vous battre, vous êtes
courageux ! C’est votre seule chance de vivre. Sinon, demain matin, les
membres de la Famille vous tueront, ou tu connaîtras un sort pire que la mort…


Goveka réfléchissait. Elle regarda le petit visage anxieux
levé vers elle.


— Bon, dit-elle, mais Kerval est sous l’effet de cette
drogue…


— Je connais le moyen de le réveiller, dit la gamine.
Je sais préparer les drogues… Il m’avait appris…


Elle mélangea un liquide verdâtre dans un verre et le fit
boire à Kerval. Le jeune homme battit violemment des paupières, ouvrit des yeux
étonnés et se redressa. Il avait l’air d’un homme qui sort d’un cauchemar. Puis
il s’éveilla tout à fait. Goveka lui prit la main et lui sourit. Elle le baisa
sur la bouche et lui montra le Mégor étendu sur le sol.


— Il est mort, dit-elle. Il a fallu que je le tue.
Maintenant, écoute-moi. Le temps presse. Et il faudra que nous soyons loin
avant que le soleil se lève.







 


CHAPITRE XIV


 


Ils marchaient depuis plus de douze heures, sans s’arrêter.
Gemella, qui marchait en tête, paraissait infatigable. Elle semblait aussi
avoir des yeux de nyctalope et y voir aussi clair dans les ténèbres que dans la
lumière. Malgré leur robustesse et leur entraînement, Goveka et Kerval avaient
peine à la suivre.


Ils avaient quitté le bâtiment du Mégor par les caves qui
rejoignaient directement le réseau des égouts. Pendant que la Famille dormait,
après l’orgie habituelle, et que les râles des dormeurs et les bruits ignobles
s’élevaient dans la salle commune, les fugitifs s’étaient équipés en silence.
Gemella avait donné à choisir dans le râtelier d’armes du Mégor. Goveka avait
pris deux radiants derniers modèles et des javelines. Kerval, lui, avait pris
un coutelas et un fort épieu à ours. Gemella, elle, avait choisi une sarbacane
en métal et un plein carquois de fléchettes multicolores. Elle avait ensuite
empilé des provisions dans un sac de cuir que Kerval avait fixé à ses épaules.
La lune était haute quand ils avaient sauté dans la faille du grand collecteur
à demi effondré. Sans hésitation, la gamine avait commencé à trotter dans l’eau
putride qui lui montait aux genoux. Depuis, ils marchaient…


Ils savaient que le jour s’était levé aux rais de lumière
qui, de temps en temps, tombaient dans le lacis des égouts.


— Pourquoi ne monte-t-on pas là-haut ? suppliait
Goveka. On avancerait plus vite…


La gamine secoua la tête.


— On se ferait repérer très vite, dit-elle. La Famille
est à nos trousses, maintenant, tu peux en être sûre ! Et ils savent
chasser les fugitifs… Et puis, là-haut, il y a les autres. Les SousHums du Nord
et les Scalpeurs du Sud… Ils nous tomberaient dessus sans même qu’on puisse les
voir… Ici, on est à égalité.


Elle écoutait toutes les demi-heures, l’oreille appliquée
contre les tuyauteries dévorées de mousses et de rouille fixées aux parois.
Puis elle repartait. Des yeux rouges de Ghosts se montrèrent plusieurs fois,
mais Gemella n’eut qu’une seule fois à se servir de sa sarbacane. Le Ghost
couina et s’enfuit dans une galerie, avec une flèche empoisonnée dans le
museau. Ils l’entendirent qui agonisait dans le noir.


Le soir vint. La lumière baissa aux grilles des trous
d’aération. Puis ils virent le disque de la lune qui brillait, au sommet d’une
ouverture où pendait une échelle de métal.


— On va monter, respirer un peu, décida la gamine. Et
je me repérerai en même temps.


Ils grimpèrent jusqu’à la surface. L’air frais de la nuit et
la petite brise qui soufflait parurent délicieux aux fugitifs. La pleine lune
roulait son disque dans un grand ciel paisible, semé de constellations.
L’immense silence des nécropoles planait sur la cité morte. Seuls les vols des
oiseaux de nuit troublaient ce calme inhumain.


Gemella prenait ses repères, pendant que Goveka et Kerval
mangeaient, assis sur les tronçons d’une colonne abattue. Sur leur droite, la
Montagne Bleue scintillait sous les étoiles. Elle paraissait beaucoup plus
proche. Ils se rendirent compte qu’ils avaient progressé plus qu’ils ne le
pensaient à travers leur marche souterraine.


— Nous avons encore une journée de marche dans les
égouts, dit Gemella. Ensuite, nous pourrons progresser à découvert. Nous serons
alors dans une zone où les bandes de SousHums et les Familles n’osent pas se
rendre.


— Pourquoi ? demanda Kerval.


— Parce que, longtemps, tout était mort dans cette
zone. Même les plantes n’y poussaient plus. Et les animaux qui la traversaient
mouraient. Ils perdaient leur sang par le nez et les oreilles et ils mouraient,
et les humains aussi. Ça a duré très longtemps… Alors, depuis, les SousHums
n’osent plus s’y rendre.


— Mais vous, les Eghors, vous osez ?


— Oui, dit la petite, parce que nous savons que la mort
n’y habite plus… Les animaux sauvages y sont revenus et les oiseaux y font
leurs nids… Mais les SousHums sont des brutes stupides ! Ils ne savent
même plus observer la Nature…


Elle s’immobilisa soudain, l’œil et l’oreille aux aguets.


— Atten…, commença-t-elle.


Elle ne put achever sa phrase. Un lacet siffla dans l’ombre
et lui serra la gorge. Gemella roula sur le sol, en suffoquant. Kerval sentit,
à la même seconde, un fil mince s’enrouler autour de son cou et le tirer en
arrière. Il distingua des ombres agiles qui bondissaient, silencieusement.
Goveka poussa un cri et se débattit sous deux silhouettes qui ressemblaient à
des fumées. Kerval entendait ses tempes sonner, pendant que des voiles rouges
dansaient devant ses yeux. Il saisit le filin qui l’étranglait de son poing
gauche et l’y enroula. Il tira vers lui, de toutes ses forces, en cherchant la
poignée de son couteau de chasse. Sa traction fut tellement puissante qu’il
entendit le bruit mou que fit l’étrangleur quand il s’étala sur les
pierrailles. Kerval trancha la cordelette et, d’un revers, sabra la face
blanchâtre qui surgit devant lui. Il eut la bizarre sensation de taillader dans
une masse spongieuse. La silhouette reflua avec des espèces de coassements.


Le jeune Eti fonça vers Gemella qui se débattait faiblement.
Il empoigna la forme penchée sur elle. Ce fut comme s’il avait saisi une
substance vaguement cartilagineuse. Il souleva cette masse qui gigotait en
chuchotant et en coassant furieusement et la balança de toutes ses forces
contre l’une des colonnes. Cela fit un bruit mat, comme si quelque chose de
gélatineux se répandait. Près d’un trou sombre qui s’ouvrait dans le sol, il
vit les deux silhouettes grisâtres qui entraînaient Goveka.


Il fonça et son couteau de chasse taillada comme dans un
amas de chiffons. Cela couina, chuinta, saigna – car un liquide noir se
répandait sur le sol – et s’enfuit, se fondit dans les ténèbres. Libérée
en partie, la jeune Alpha frappa de sa main dardée en lame de sabre, dans la
direction de la face confusément lumineuse et blême qui se penchait vers elle.
Cela ressemblait à une sorte de méduse livide, avec un suçoir rosâtre en son
milieu. Elle sentit sa main s’enfoncer, se noyer dans une substance froide et
molle, qui pourtant craqua. Un sifflement aigu fusa du suçoir et les ventouses,
à la fois griffues et gélatineuses, qui la tenaient relâchèrent leur prise.


Cela clopina et rampa à la fois vers l’orifice ténébreux qui
l’aspira, à la façon dont l’entrée d’une caverne absorbe un vol cotonneux de
chauves-souris. Il ne resta plus, sur l’espace libre devant les colonnes
abattues, que deux morceaux de cordelettes et, flottant dans l’air, une
écœurante odeur de pourriture.


Kerval serra Goveka contre lui.


— Tu n’es pas blessée ?


— Non… non, dit-elle. Mais qui étaient ces
créatures ?


— Je ne sais pas, dit Kerval. Mais elles étaient
horribles…


Gemella revint à elle. La corde avait tracé un sillon rouge
dans la chair délicate de son cou. Elle balbutia :


— Ils sont partis ?


— Oui, dit Kerval. Qui était-ce ?


La petite frissonna en jetant la corde poisseuse loin
d’elle.


— Les Puants ! On ne sait pas si ce sont des bêtes
ou des SousHums dégénérés… On n’en a jamais vu en plein jour. Ils vivent la
nuit. Ils sucent le sang des victimes… Ce sont des larves… Ils dégoûtent même
les Ghosts qui ne les mangent pas…


— Ils sentent le cadavre, dit Goveka avec écœurement.


— Peut-être que ce sont des cadavres vivants ?
chuchota la petite. Le Mégor disait que c’est possible…


Ils reprirent leur marche dans les égouts. À une ou deux
reprises, Gemella écouta avec inquiétude, l’oreille appliquée à la ferraille
qui pendait aux parois. Elle secoua la tête.


— Ils sont derrière nous ! dit-elle. C’est
sûrement les Lézards de Lask… Ce sont les plus agiles et ceux qui connaissent
le mieux les égouts… Il faut avancer plus vite.


Au matin du deuxième jour, alors qu’ils avaient à peine
dormi quelques minutes à l’abri dans une niche de la voûte, ils entendirent
distinctement, au loin, des cris et des appels. Cela leur arrivait très
faiblement, comme porté par les échos successifs du labyrinthe qui répercutait
ce qui paraissait être un combat. Gemella écouta attentivement.


— Ce sont les Lézards, dit-elle. Ils ont dû être
attaqués…


— Par qui ? demanda Goveka.


La petite haussa les épaules.


— Les Ghosts ou une bande de SousHums du Nord. Ou même
les Puants, s’ils sont assez nombreux… C’est rare, parce qu’ils préfèrent
attaquer par surprise, en petits groupes, mais il arrive qu’ils montent des
opérations importantes quand ils ont trop faim…


Les clameurs et les hurlements, mêlés aux bruits de la
bataille, perdirent de leur intensité. Il y eut encore un cri aigu, un cri
d’agonie, plein de terreur, qui monta, puis cassa net. Ce fut le silence. Ils
écoutèrent encore un instant, puis Gemella se leva et dit :


— C’est fini. Il faut repartir.


Elle parut rassurée à partir de cet instant. À chaque fois
qu’elle posait son oreille sur les conduites, elle souriait.


— Ils ne nous suivent plus… Ou ils sont morts, ou ils
ont renoncé…


Cela faisait trois jours et trois nuits, maintenant, qu’ils
marchaient dans les égouts, respirant l’air fétide et pataugeant dans l’eau
torpide. Ils ne faisaient même plus attention aux bestioles qui les observaient
ou fuyaient devant eux. Ils ne faisaient plus attention, non plus, à l’odeur de
vase et de pourriture. Eux-mêmes devaient sentir la vase et la pourriture. La
résistance et l’énergie de Gemella étaient stupéfiantes. Elle continuait de
marcher, malgré le manque de sommeil et la lassitude. Goveka, en dépit de son
entraînement de fer, n’avançait plus que mécaniquement. De temps en temps,
Kerval lui posait la main sur la taille. Lui ne sentait pas la fatigue, mais il
avait l’impression d’être mort et d’être condamné à avancer, de la sorte, dans
un lieu de ténèbres, parmi les bêtes visqueuses, dans un air puant, sans jamais
revoir le ciel libre ni le soleil.


 


 


Gemella s’immobilisa. Son petit visage luisant de sueur,
noir de boue séchée et creusé par l’épuisement se leva vers la voûte.


— C’est là…, dit-elle.


Elle montrait, crevant le plafond, ce qui ressemblait à une
gigantesque griffe de métal. Des moellons avaient à demi comblé le collecteur. La
partie inférieure d’une énorme machine avait basculé dans cette brèche. On
distinguait des axes et des tubulures qui se perdaient dans des superstructures
métalliques d’où tombait une lumière diffuse.


— C’est là ! répéta Gemella avec une petite voix
extasiée. C’est là ! Je l’ai retrouvée… C’est la Grande Usine !…


Elle se mit à pleurer, soudainement, et ce fut alors qu’ils
comprirent quelles avaient été la tension et l’angoisse de cette enfant. Goveka
l’embrassa, et Gemella lui sourit à travers ses larmes.


— Maintenant, il faut grimper là-haut, dit-elle. Dans
la Grande Usine…


Kerval se hissa le premier et leur lança la corde qu’ils
avaient emportée. Ils pénétrèrent dans le sous-sol effondré d’une usine
colossale. C’était plus vaste que tous les bâtiments qu’ils avaient eu
l’occasion de voir. Ils se sentaient minuscules dans ces salles souterraines
interminables, vastes comme des champs de blé, où des machines hautes comme des
tours dormaient, inaltérables et immobiles à jamais. Ils traversèrent des
vestibules envahis de mousses, gravirent des escaliers de béton rongé de
lichens. Leurs pas résonnaient dans ces décombres titanesques. Puis ils
débouchèrent au jour. À travers les pans de murs écroulés, la lumière du soleil
se ruait.


Éblouis, enivrés, ils s’avancèrent à l’air libre, en levant
les bras vers le ciel retrouvé, dans le geste éternel des prisonniers ou des
enterrés vifs qui sont rendus à la liberté.


En face d’eux, au-delà des pentes douces d’une vallée, la
Montagne Bleue se dressait, proche, apparemment, à la toucher du doigt.


 


 


Ils marchèrent, d’abord à travers une étendue plate et
presque désertique de terre rouge et cassante. C’était comme si le sol avait
été vitrifié et que la vie y avait été lente à reprendre. Cette zone, qui avait
dû être longtemps morte, s’étendait pendant plusieurs heures de marche. Ils en
émergèrent au crépuscule. La vie reprenait au bas des collines, là où courait
un ruisseau. C’était comme une frontière qui délimitait ces terres pétrifiées
et à peine renaissantes.


Ils coururent à l’eau et burent longuement, à plat ventre
dans les herbes. Puis ils se déshabillèrent et se lavèrent. Ils ne parvenaient
pas à s’arracher à cette eau fraîche et transparente, comme s’ils avaient
craint qu’elle ne puisse pas laver les traces de leur voyage dans les égouts.
Goveka frotta chaque pouce de sa peau avec du sable. Elle avait l’impression
que l’immonde odeur des ventouses des Puants était sur elle et que jamais elle
ne parviendrait à se débarrasser des relents douceâtres qui avaient pénétré même
dans ses cheveux. Ils lavèrent leurs vêtements et, après avoir mangé leurs
dernières provisions, dormirent nus sous les étoiles du grand ciel où l’énorme
lune safran dérivait entre les signes mystérieux que traçaient les planètes.
Goveka dormit comme une enfant, entre les bras de Kerval. Pour la première fois
depuis qu’ils vivaient ensemble, ils ne se désirèrent point. Mais une grande
tendresse était en lui pendant qu’il sentait la tête appesantie et le corps
abandonné de la jeune Alpha contre son épaule.


Quand ils s’éveillèrent, le soleil était déjà haut. Gemella
était debout et contemplait les cimes de la Montagne Bleue qui se découpaient
dans un ciel éclatant. Les glaciers brillaient par-delà les pentes des hautes
vallées et les coulées des forêts. La petite paraissait en proie à une espèce
de fébrilité. Ses narines se dilataient comme si elle avait flairé un air
nouveau venu des sommets. Ses yeux brillaient.


— Partons ! dit-elle. Il y a encore une longue
route !


Ils s’habillèrent et franchirent le ruisseau. C’était leur
premier pas dans les terres libres. Tout de suite, la montagne commençait, avec
ses champs en fleurs, ses hautes fougères et ses noisetiers. Puis vinrent les
châtaigniers et les premiers éboulis à travers lesquels dévalaient des torrents
plus clairs que le cristal. Goveka et Kerval s’émerveillaient de cette eau
bondissante. Ils n’avaient jamais connu que les lentes rivières qui sinuent
dans les plaines ou les eaux dormantes des étangs et des mares. À mesure qu’ils
montaient, la montagne les enveloppait d’une sorte de paix solennelle. Un calme
inconnu les baignait. À leurs pieds, là-bas, très loin déjà, incroyablement
loin, l’océan des ruines de la Mégapole étirait ses ossements pétrifiés.
C’était comme un grand charnier blanc sous le soleil, sur lequel bourdonnaient
les mouches attirées par les puanteurs de ses charognes. Là, dans l’ombre, dans
les plis et replis de ses viscères pourris, vivaient des espèces livides et
dégénérées qui s’entredévoraient comme des rats. Dans ce grand corps décomposé
grouillaient de pitoyables et féroces créatures nyctalopes qui régressaient
jusqu’aux franges obscures des entités infrahumaines.


Et au-delà du cercle de la cité maudite et pourrissante,
par-delà les méandres acides du Fleuve Empoisonné, commençait l’État soumis aux
lois impitoyables de l’ORGA, la terre où régnait l’ordre glacé de l’UMAT, le
Matriarcat Universel, qui avait soumis le continent. À l’infini s’étendaient
ses Districts, ses Fermes d’État, ses Coopératives, et tout le système sur
lequel veillait la SEGOR et ses milliers de Noires…


 


 


Gemella marchait devant. Il semblait qu’à chaque pas elle
reprenait des forces, qu’un sang plus vif colorait ses joues. Un immense
silence vibrant s’étendait autour d’eux. Mais ce n’était pas le silence
cotonneux qui pesait sur la Mégapole Trois, c’était un silence fait de millions
de murmures, de frissons et de chants fondus dans une espèce de vibration
universelle qui reliait le sol de la montagne à la lumière du ciel d’un bleu
aveuglant, où tournoyait un aigle.


Ils parvinrent à proximité d’une cascade qui tombait d’une
paroi de roches bleues. Elle formait un petit lac transparent où l’on voyait
nager des truites tachetées. Au-dessous du lac, les dernières bandes de forêts
s’étageaient comme autant de morceaux alternés de fourrure sombre. Alors,
Gemella s’arrêta et, portant ses deux mains à sa bouche, elle poussa un long
appel aigu et syncopé qui déchira le silence. Puis elle attendit. Un instant
plus tard, le même cri modulé lui répondit.


— Ils sont là ! cria la petite avec excitation.
Ceux de mon peuple sont là !


Trois hommes se détachèrent de l’éboulis. Ils devaient les
observer depuis longtemps. Ils s’avancèrent, lentement, avec prudence. Ils
étaient vêtus de peaux sanglées par des lanières. Ils portaient des épieux et
le plus âgé, qui marchait devant, tenait une arbalète armée. Ils avaient des
cheveux coupés très court, comme ceux de Gemella. Le plus vieux portait une
barbe blanche bouclée.


Kerval et Goveka attendaient, la main sur leur radiant. Ils
savaient que seuls survivent ceux qui d’abord ne font pas confiance à l’inconnu
qui s’avance une arme à la main.


— C’est moi, Gemella ! cria la petite.


L’homme à la barbe blanche s’arrêta. Il pencha la tête et
abaissa son arbalète. Puis ses yeux s’agrandirent.


— Gemella ! cria-t-il.


La petite s’élança de toute sa vitesse et se jeta dans ses
bras. Le vieil homme la souleva et la serra contre lui. Gemella pleurait à gros
sanglots, tandis que les deux autres hommes la contemplaient en riant et en
s’envoyant de grandes tapes dans les côtes. Ils restèrent un moment ainsi à
rire et à crier des choses incompréhensibles, puis la gamine essuya ses yeux,
moucha son nez et parla longuement à l’oreille du vieil homme. Puis elle le
prit par la main et ils descendirent vers le jeune couple qui n’avait pas
bougé.


Goveka aima tout de suite le visage de l’homme âgé et le
regard qu’il posa sur elle. Pour la première fois de sa vie, les yeux qui la
regardaient ne la considéraient ni comme une suspecte ni comme une proie
sexuelle. Ils n’étaient ni glacés ni avides. C’étaient des yeux d’un bleu
clair, amicaux et sereins. Il n’y avait ni hostilité, ni peur, ni désir, dans
ces yeux-là.


— Voilà, ce sont eux ! dit Gemella. Ce sont mes
amis Goveka et Kerval. Sans eux, je n’aurais jamais pu m’enfuir et revenir chez
nous.


Elle posa sa main sur le bras du vieillard.


— Lui, c’est Hadji. C’est un des Anciens de notre
peuple. C’est aussi un de mes oncles…


Le vieillard à la barbe courte sourit et leur posa la main
sur l’épaule, à tour de rôle.


— Bienvenue ! dit-il avec émotion. Bienvenue au
pays des Eghors. Cette terre est désormais la vôtre, aussi longtemps que vous
souhaiterez y vivre.


Kerval ressentit une impression extraordinaire quand la main
de ce vieil homme se posa sur son épaule. C’était comme si, pour la première
fois depuis sa naissance, il cessait d’être seul au monde. Même au milieu de la
multitude des Etis, il se sentait aussi seul et perdu que dans les espaces
glacés qui séparent les astres. Il avait toujours senti un froid mortel
l’entourer, même quand il dormait dans le dortoir aux côtés de ses frères. Et
voici que, pour la première fois, il connaissait une chaleur fraternelle, qui
ne ressemblait pas à ce qui le liait à Goveka. Il le savait, cet homme-là était
comme lui. C’était son semblable.


C’était comme si une très vieille carapace de glace qui lui
entourait le cœur fondait soudain.


— Venez, dit Hadji, allons au village. Tes sœurs et tes
frères y sont, Gemella…


 


 


Le soleil se coucha et mit très longtemps à disparaître.
Pour la première fois, Goveka et Kerval le voyaient s’éteindre du haut d’une
montagne. Il semblait plonger comme dans une mer sans limites, dans une sorte
d’océan gazeux, d’un rouge éclatant. Des brumes commençaient à se glisser dans
les vallées, au bas des versants. On devinait l’étendue sinistre de la ville
morte, dans la pénombre qui s’épaississait.


Les lampes s’allumèrent dans les maisons basses du village
des Eghors. On entendait une fille rire, puis une voix s’éleva. Une belle voix
grave d’Homme. Il chantait une chanson dont aucun d’eux ne comprenait les
paroles, mais elle était très belle et ils devinaient qu’il y était question
d’amour, de l’amour qu’un Homme porte à une Femme.


Kerval posa sa main sur le cou tiède, et Goveka abandonna sa
tête sur son épaule. Là-bas, les femmes parlaient en tissant, près des lampes.
Goveka les regarda avec une sorte de curiosité inquiète. Elle n’avait pas cessé
de regarder ces femmes pendant tout le repas dans la grande salle commune.
Elles étaient étrangement douces et passives, ces femmes ! Elles ne
portaient pas d’armes, ni d’uniformes, ni même de couteaux de chasse. Celles
qui lui avaient parlé l’avaient fait d’une façon qu’elle ne connaissait pas,
sans l’épier, ni chercher ses yeux, ni tenter de poser leurs mains sur elle
comme le faisaient les Matriarches. Il n’y avait pas d’avidité dans leurs yeux
ni de refus.


Puis une jeune mère parut dans la clarté, dégrafa son
corsage et se mit à allaiter son enfant. Comme fascinée, Goveka regarda le
spectacle incongru qui l’avait tant choquée. Elle regarda la petite bouche
avide qui tétait vigoureusement. Or, elle ne ressentait plus le dégoût qu’elle
avait d’abord éprouvé. Quelque chose, mystérieusement, s’émut en elle pendant
qu’elle regardait les petites mains pétrir les seins blancs. Elle sourit
vaguement et posa ses mains sur son jeune ventre.


Là-bas, le soleil disparut, mais Goveka savait qu’il
renaîtrait demain.
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